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tels sont les mobiles qui nous ont détei 
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Yunnan et lés provinces du sud-ouest de la ( Aie, On 
Hé COIMPLE PIUS aujourd hui le nombre de leurs vova- 


geurs qui ont tenté d'arriver au Kouang-si, au Se- 
Jchouen, au Kouei-Tcheou et au Yunnanenre nontant 
a rivière de Canton, le Brahmapoutre ou l'Irraouaddv. 
On sait le nom de M. Margarv, parce que sa tentative 
a échoué SUpe façon trop dramatique et trop malheu- 
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dont le voyage est tout récent, mais combien d’autres, 
qui n’ont eu pour but que de faciliter à leurs compa- 
triotes le chemin de la Chine méridionale et l’exploi- 
tation de ses richesses, n’ont laissé aucune trace de 
leurs tentatives, ou se sont réfugiés dans une obscu- 
rité voulue. 

Ce n’est pas d'aujourd'hui que date ce projet des 
Anglais dont l'ambition est secondée par une ténacité 
merveilleuse qui devrait nous servir d'exemple. 

Leur premier soin fut de se créer une base d’opé- 
rations sérieusé et, pour cela, il se sont successive- 
ment emparés des trois provinces d’Arakan, de Pegu 
et de Tenasserim, d’où ils comptaient bien rayonner 
à plaisir dans tout le royaume d’Ava. Ils yÿ ont, en effet, 
établi des centres importants de commerce et d’ex- 
ploitation ; et, en peu de temps, grâce à des infor- 
mations habilement réunies, ils ont connules produits 
de la haute Birmanie dont l'exploitation devait être 
rémunératrice et les marchandises qu'ils avaient 
chance d'y vendre à bon compte. 

Les avantages que la cour d’Ava crut retirer de ces 
relations la déterminèrent, en peu de temps, à concé- 
der à une compagnie anglaise l'établissement d'une 
ligne de bateaux à vapeur qui, remontant aujourd’hui 
jusqu’à Bahmo, mettent en communication rapide le 
pays avec la mer, route forcée de tous les produits 
qu'on veut exporter. 

D'un autre côté, toujours à l'affût de ce qui peut 
assurer le développement de leur commerce, les An- 
glais tentaient, il y a six ans, de s'entendre avec le 
royaume de Siam pour l'établissement d’une ligne télé- 
graphique destinée à relier Bankok avec Rangoon et 
le réseau de l’Inde. 

J'étais, à cette époque, attaché comme ingénieur à 
la construction de cette ligne télégraphique. C'est ce 
qui m’a permis de parcourir la contrée dans des con- 
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ditions de sécurité toutes particulières et de mettre le 
pied dans les districts où jamais Européen n'avait pé- 
re 

S il nous importe, dès au jourd hui, de connaître des 
contrées avec lesque Iles nous n’avons encore que des 
relations indirectes, combien plus de raisons n’aurons- 
nous pas de savoir leurs besoins et leurs ressources 
lorsque s'effectuera le percement de l'isthme > de Kra. 
Cest alors, véritablement, que prendront une impor- 
tance toute nouvelle Bankok et Saïi gon au détriment 
de Singapour. Ce canal sera la route la plus courte 
pour gagner la Chine et l’on devra forcément s'arrêter 
dans notre colonie de Saïgon, où se recontreront non 
seulement les vivres et le combustible dont a besoin 
tout steamer, mais où l’on trouvera des docks, des 
cales et tout ce qu'il faut pour réparer les avaries 
auxquelles sort exposés les bâtiments dans ces mers 
sujettes aux typhons et aux ouragans, 

Notre rôle est nettement marqué : dévelonper d’a- 
bord nos relations commerciales, puis étendre insen- 
Ssiblement notre influence économique sur l’Indo- 
Chine tout entière qui, nous l’espérons bien, sera 
Hour nous, dans un avenir plus ou moins éloigné, une 
compensation à cet immense empire de l'Inde que 
indifférence et l’impéritie des gouvernements de 
Louis XV et Louis XVI nous ont fait perdre. Telles 
doivent être nos visées pour l'avenir. À chacun, dans 

La mesure de ses forces et de ses moyens, d’en pré 
arer la réalisation. 

Depuis la publication de la deuxième édition de ce 
ivre des évènements très graves sont survenus dans 
a Birmanie. Le roi Thibau a été détrôné par les An- 
jlais, envoyé comme prisonnier de guerre à Madras, et 

la Birmanie indé pendan te a été annexée à la Birmanie 
anglase.Notre situation en Indo-Chine comme influen- 
ce politique et commerciale n’est pas compromise par 
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l'absorption du royaume de Birmanie par les Anglais. 
Je dirai plus: nous devons nous évertuer à marcher 
de pair avec les Anglais pour civiliser tout l'Indo- 
Chine et ne pas nous laisser dépasser par eux dans le 
projet qu'ils ont formé d'arriver avant nous en Chine, 
d'accaparer pour eux seuls tout le commerce du royau= 
me de Siam. Nous devons devancer les Anglais dans la 
construction de lignes télégraphiques, de chemins defer 
et de canaux du midiau nord de l’Indo-Chine. Une lutte 
commerciale et pacifiq 

ment engagée entre l'Angleterre et la France en Indo- 
Chine en vue de conquérir la suprématie commerciale 
et industrielle dans l’extrême Orient. Nos pouvons 
lutter avec des chances égales sinon supérieures aux 
Anglais, puisque le Tonkin borde les trois riches pro- 
 vinces de la Chine méridionale et que nous pouvons 
plus facilement qu'eux parvenir en Chine par la voie 
ferrée. D'ailleurs les Chinois sont très disposés à tra- 
fiquer avec notre colonie du Tonkin. C’est à nous de 
profiter de leurs bonnes dispositions. Nous ne devons 
pas non plus perdre de vue le moindre incident des 
relations commerciales des Anglais avec le royaume 


de Siam. Il y va de notre prestige national, de Fave - 
nir de notre commerce et de notre puissance maritime 


dans les mers de Chine. 


Cas Sont A MATTER  LRTRT A 
A. MAHE DE LA BOURDONNAIS. 
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Paris, le 4er septembre 1o4Ù. 
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Ce que c'esl que Ja Birmanie anglaise, — Ses limit 
les habitants, — 


perficie. — Population. — Aisance relative 
Aspect de la côte. — L'intérieur. — Fleuves et rivières. — 
L'irraouaddy et ses sources, -- Le pandit Alaga. — Les po- 


pulations riveraines du haut Irraouaddy. — Importance :diplo- 


matique d'une bûche de bois flotté, — Aspect général et 


- F mn : ®, - . . 
ressources de la Birmanie. — Les DO1s. 


Débarrassons de suite le terrain de tout ce qui est 
légèrement aride et faisons, aussi rapide que possible 
un chapitre que le lecteur passera sans dout te, — et il 

ura tort, — car il est bon de connaître le pays où 
l'on S’engage. 

Et tout d’abord, nous voilà sur la côte occidentale 
du golfe de Bengale. Depuis l'embouchure du Gange 
Ou plutôt un peu au-dessus, jusqu’à Malacca, vers és 
étranglement de la presqu’ile qu’on songe à couper 
comme un Simple isthme de Panama, et qui a nom Kra 
suivez cette longue ligne de côtes qui part de l'estuaire 
de la Naaf par 20° 50 ot « et descend jusqu’au Pakchan 
par9% 55 nord,soitunintervalle de 41 degrés environ,ce 
qui ferait à peu Ha 1265 kilomètres en ligne droite, 
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mais ce qui, à cause du coude que décrit la côte aux 
approches du golfe de Martaban, en faitenviron 1.900. 

Voilà pour la longueur ; quant à l'épaisseur, elle est 
on ne peut plus variable ; tantôt 69 kilomètres, tantôt 
165, et, comme la frontière, à l’intérieur, suit la crête 
d'une chaîne de montagnes qui n'a jamais été com- 
plètement levée, comme le pays n’a pas encore, dans 
toutes ses parties, été soumis au travail de l’arpentage, 
on ne peut donner pour son aire que des chiffres 
approximatifs. On est, cependant, assez généralement 
d'accord pour lui attribuer, en chiffres ronds, une 
superficie de 930.000 kil. carrés, chiffre respectable, 
puisque c'est à peu près la superficie des lles Bri- 
tanniques . 

Sur cette immense étendue de terrain, le recense 
ment de 1873 n’accusait qu’une population très clair- 
semée qui ne dépassait pas onze habitants par 
kilomètre carré ! Mais le rapport dont le Times du 
19 août 4882 a donné l'analyse, rapport qui résumait 
les principaux résultats du recensement opéré l’année 
précédente, constatait, depuis 1875, une augmenta- 


‘tion de 36 p. 100. 


Ce n’est pas en France, malgré tout le besoin que 
nous en avons, qu'on peut enregistrer une pareille 
augmentation. AVEC une telle force de reproduction, 
notre nationalité ne serait pas, de sitôt, effacée du 
orand livre de l'humanité | 

Qu'on n’aille pas croire, cependant, que la masse 
de la population soit en proie aux horreurs de la 
faim et de l1 misère ! Une famille de six perseonnes 
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dépense; année moyenne, trois cents francs pour 
acheter des objets de fabrication étrangère et des 
bijoux ! Si l'aisance est générale, on ne peut pas dire 
toutefois qu'il y ait de grandes fortunes ; cela tient 
à la prodigalité universelle, à l'amour effréné du jeu 
et des représentations théâtrales et à la fréquence 
des donations faites aux pagodes. Par contre, le 
Birman n'aime pas les dettes et il n’a pas plus tôt fait 
une bonne récolte qu’il s’empresse de se libérer et de 
liquider sa situation. 

Pour bien connaitre l’homme, il faut n’être étranger 
à aucune des conditions de climat, de sol, de race et 
d'influences qui modifient sa manière d’être. Assuré- 
ment, le milieu n’est pas tout, car on se ressent tou- 
jours de son origine et l’on garde en soi certains 
traits indélébiles qui sont communs à toute la race, 
mais les modifications qu’apportent le mélange du 
sang pendant une longue suite d'années, ainsi que 
le changement de climat et par suite d'habitudes, ne 
Sont plus niées par personne. 

Décrivons donc le pays dans lequel vit la nation 
birmane, étudions-la au point de vue ethnographique, 
retraçons les étranges vicissitudes par lesquelles elle 
a passé, ce sera le moyen de connaître ses aptitudes, 
d'expliquer ses mœurs et de présager ses destinées 
futures. 

Prenons la côte tout d’abord. 

La carte nous indique qu’elle est ourlée d’un grand 
nombre d’iles basses, découpée en estuaires profonds, 
formée à perte de vue de plages unies que la mer 
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recouvre facilement. Au large, l'accès en est défendu 
iusqu'à neuf ou dix milles, aux bâtiments de fort 
) Pose À 281 y : ; 

tonnage par une chaîne de bancs de sable qui se dé- 
couvrent, pour la plupart, à mer basse, et dont les 


) YA! fn CA f" * fe "nr (1 à a] + 71 % AC “ dd 
mailles ne sont rompues-qu en jace des rivières el 


éont ceux de Baragoua et de Krishna ref un lé 
flottant indique les dangers aux navigateurs. Des 


nombreux archipel s qui frangent la côte, les plus 
importants sont ceux de Chedousa, de Ramree et de 
Mergui. 

A l'intérieur, le pays est divisé par deux grandes 
chaines de montagnes qui descendent de l'Assam : 
l’'Arakan et le Pegu Romas. La première, le mons 

U 


7 Hi 


Menandrus de Ptolémée, renferme, surtout près des 
frontières du Manipour, des pics assez élevés et se 
continue dans la mer par les sommets qui portent les 
noms d’iles des Cocos, Andaman, Nicobar, etc. La 


partie de cette chaîne, connue sous le nom de Mon- 
"+ n | Cx . 1 È ‘Ac 1 "MN CL 4 42 
tagnes bleues, voit queiques-unes de ses cimes se 


lever à une hauteur considérable, certaines même 
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dépasseraient, dit-on, 8,00€ pire au-dessus de la 

mer : il v a là un massif tres « ichevêtré où les con- 
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treforts et les éperons se croisent el sS enirec croisent, 
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revêtus de forêts épaisses. C’est une région très peu 


habitée. presque inexplorée, où la science aura, 
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sans doute, fort à faire pour établir, d’une façon cer- 
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pr cipiteuses, qu'on ne peur 1es traverser que par 


des passes depuis longtemps connues et fréauentées 


Quant au Pegu Roma, il sépare les vallées de 


l trraouaddy | et du Tsittang, et se termine au bord de 
la mer, à Raï ngoon, en une dernière ondulation dont 
on a fait la plateforme de la Shwe Dagoon Pagoda. 
Cette chaine renferme aussi quelques pics très élevés. 
Enfin, à l’est de la Salouen. une chaine de mont: 
gnes, détachée de l'Himalaya, court vers le sud, 
jusqu à l'extrémité de la presqu'ile " Malacca et 
forme la frontière entre les possessions : anglaises et 
le royaume de Siam. Ses roches de granit sont tapis- 
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sées d'une herbe courte et de touffes de rhododen- 


drons sauvages. Bizarrement EE Lo elles déta- 
chent vigoureusement leurs formes arrondies ou 


conformes sur un ciel bleu d’une Hs intensité. ” 


Quelques voyageurs ont comparé ces pittoresques 
montagnes à celles de la Suisse et ne les ont pas | 


trouvées inférieures aux beautés devenues classiques k 
” 1, r1 11 FA les res! Al 4 
de la vieille I161VeLIe. À 
Comme il est facile de le sunpose haînes d 

OMmme 11 est facile de le supposer, ces cnaines de 
montagnes découpent la Birmanie en grandes vallées 


parallèles sur lesquelles viennent s’en brancher 





ad autres plus petites qu'arrosent UT gré ind nombre 


de cours d’eau, dont quelques-uns très Importants. 
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protégée vents et des vagues du large par les 
îles Savage et Borongo, forme un havre spacieux que 
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rend, par malheur, impraticable aux gros bâtnnenis 
une forte barre de sable. Quant à Î1a rivière, elle 
nest navigable que jusqu’à 120 milles d’'Akyab, 
point au-dessus duquel une succession de chutes et 
de rapides n'en permet l’acces qu'aux petites embar- 
cations. 

Citons aussi la rivière SandoWaY qui n’est navigable 
que jusqu’à la ville du même nom et passons à l'Ir- 
raouaddy. Mais ici, nous demanderons au lecteur la 
permission de nous arrêter quelques instants, les 
sources de l’Irraouaddy ne sont pas encore connues, 
leur recherche a donné lieu à nombre d’expéditions 
intéressantes et à des discussions passionnées qui 
ne sont pas encore calmées de nos jours, Comme on 
peut s'en rendre compte en lisant le numéro de 
mai 1882 des Proceedings of the royal geographical 
Society of London. Uesi d’après cet important re- 
cueil que nous allons résumer l’état de la question et 
rendre compte de la dernière exploration du pandit 
Alaga. 

En 1879, l'ingénieur chargé de la construction des 
digues de l'Irraouaddy à publié un tres important 
rapport qui na malheureusement pas été mis dans 
le commerce (1) et dans lequel il reprenait cetle 
vieille théorie de notre d’Anville que le Sampo n’était 
que le cours supérieur de l’Irraouaddy. 

Cette thèse a été formellement contredite par cer- 


(4) Robert Gordon. — Report on the Jrrawaddy river, # vo: 
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tains géographes modernes et la récente exploration 
que nous allons résumer semble la reléguer à jamais 
dans le pays des rêves. 

Quelques mots d'explication ne seront pas de trop. 

C'est pour la première fois au xvirI° siècle que le 
Sampo paraît sur une carte; notre grand géographe 
d Anville en a appris l’existence des missionnaires jé- 
suites dont les travaux lui ont tant servi. Ce Sampo, 
qui traverse le Thibet de l’ouest à l’est entre deux 
chaînes de l'Himalaya, court parallèlement à ces 
montagnes jusque par 94° de latitude est du méridien 
de Greenwich. 

Est-ce un tributaire du Brahmapoutre? IL faudrait 
alors qu’il fit un angle presque droit. Est-ce au con- 
traire un affluent de l’Irraouaddy, sinon le cours su- 
périeur de ce fleuve, comme le veut M. Gordon ? Mais 
alors, l’Irraouaddy ne prend pas sa source par 280 
comme on l'admet généralement, il se prolonge en 
s'infléchissant vers l’est jusque par 28° 1/2, pour 
courir alors de l’est à l’ouest, puis du sud au nord. 
ouest jusqu'à ce qu’il rencontre, un degré plus haut, 
le Sampo non loin du coude qu'il fait avec son cours 
originel. 

Or, si l'existence du Sampo est connue depuis le 
xVIn° Siècle, ce n’est qu’en 1865 qu'un pandit réussit 
à en suivre et à en relever le cours depuis 84 jus - 
qu’à Lhassa. Depuis cette époque, les explorateurs se 
sont succédé et les deux derniers, le lieutenant Har- 
man et le capitaine Woodthorpe arrivent à une con- 
clusion identique : le Sampo mesuré à 100 milles du 
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point extrême connu du SAnEs affluent du Brahmaz 
poutre, a un débit, une vitesse et une profondeur qui 
correspondent exactement à te . PDihonés c’est 
donc un seul et même cours d'eau. 

La plus ancienne tentative pour atteindre les 
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sources de l’Irraouaddy remonte à 1826; elle fut faite 
par le lieutenant Wilcox. Cet officier, parti de l’'Assam, 


arriva près de la source du fleuve, pensait-il, à un 


endroit où une série de rapides, de blocs de roches 


BP = 


obstruaient la rivière large de 80-yards et 
qui se o pe rdait dans d’étroits défilés assombris par le 
brouillard au-dessus duquel perçaient les cimes che: 
nues des montagnes Bleues. 


À Sadiva, le voyageur apprit l’existence d'une Dran- 
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che orientale du fleuve ; c'était peut-être la plus im- 
portante, mais plusieurs de ses compagnons avaient 
Es / L & 


succombé, lui-même était épuisé ; il dut revenir en 
arrière 

En partant de la Birmanie, le premier qui dépassa 
Bahmo fut le D' Anderson, en 1868 ; plusieurs mar- 
chèrent sur ses traces et notamment un certain 
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confluent des deux rivières, assertion dont la fausseté 
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ne fois plus de pays, et qu’il était. r conséquent, 
impossible de le confiner dans la vallée birm ine. 
avait déteri niné M. Sandemann à essayer de résoudre 
ce problème tant de fois cherché. Il n'hésista pas à 
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Ont été envoyés par le gouvernement de l'Inde dans 
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Ie 1nibet et qui ont rendu « signalés services à la 


géographi 
C7 
Le Birman connu sous le ne udonyme Alaga était 


imstruit, depuis longtemps familiarisé avec l'usage du 
LS 


Sextant, rompu aux observations astronomiques et | 
hypsométri ques ; il avait donc tout ce qu’il fallait pour 
mener à bien une telle expédition, 
Parti de Bahmo avec deux Compagnons, il remonta 
en bateau jusqu’à Kacho, ville importante dont il éta- 
Dlit la situation par 25020”, à mille pieds au dessus de 


la mer. Puis il s’avança par terre, mesurant les dis- 

rances au podomètre et explorant le pays jusque par | 
2608. 

Dur illage de Poupsanpoun, l'explorateur se 

JUVa en présence du con 
à Pere, dont l'une, celle qui était le plus à l'ouest, ; | 
semblait avoir, aussi loin que la vue pouvait porter, “À: } | 
cinq cents pas de large envi ron. C'était donc, à ne pas 


Sy tromper, la continuation même de l’Irraouaddv d. 
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d’eau, le lit de la rivière était divisé par d'innombra- 
bles bancs de sable et des marécages. Constatation 
d’une importance extrême, car, si l'information recueil- 
he par Wilcox, au sujet des deux branches qui se 
réunissaient pour former l’Irraouaddy, était exacte, 
elle se trouvait en même temps rectifiée en ce sens 
que ce n était pas la branche orientale, comme l'avait 
avancé cet explorateur, mais bien la branche occiden- 
tale qui était la plus importante. 
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Dès qu'Alaga eut acquis la conviction qW’il ne se 
trompait pas, 1l revint vers la plus grosse branche du 
fleuve dont il trouva le volume encore plus fort, grâce 
à la fonte des neiges dans les montagnes où elle prend 
sa source. 

Mais bientôt, le pandit put se convaincre qu'il serait 
impossible d'atteindre le massif d’où sortl’Irraouaddy. 
Il résolut alors, afin de rendre son voyage aussi fruc- 
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tueux que possible, de réunir sur ces localités si peu 
connues et sur les habitants dont les relations avec les 
Européens avaient été si rares, tous les renseigne- 
ments propres à nous former une opinion. 

A Kacho, il apprit que les sources de la rivière sont 
situées dans le pays de Kantee, à vingt-trois marches 
de distance, par 28° environ, ce qui concorde assez 
bien avec les informations recueillies par Wilcox. 
Quant à la branche orientale, elle se subdiviserait à 
son tour en deux rivières dont l’une sort du même 
massif de montagnes neigeuses que la branche occi- 
dentale et dont l’autre sert de déversoir à un las si- 
tué à cinq ou six jours de marche en territoire chinos. 
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En somme, il paraît résulter de ces renseignements 
que le Sampo n’est pas le cours supérieur de l’Irra- 
Ouaddy, mais bien celui du Brahma poutre, que la 
Source du fleuve doit bien être placée, comme le vou- 
lait Wilcox par 28° et qu'enfin la branche orientale sur 
laquelle certains géographes avaient fondé leur espoir 
est la plus petite et qu'elle est au plus bas de l'étiage 
lorsque la branche occidentale est en crue. 

Quant au pays traversé par Alaga, il est très pitto- 
resque et produit en abondance le tek, le caoutchouc, 
le thé, le coton et, parmi les Minéraux, l’or et le cui- 
vie. La dernière ville de la Birmanie indépendante est 
Maingna ; au delà, les habitants, divisés en un grand 
nombre de clans, ne payent pas tribut au Burma et 
vivent entre la Chine et ce royaume dans une indé : 
pendance absolue que leur courage et la difficulté des 
lieux qu’ils habitent ont mise jusqu'ici à l'abri de 
toute entreprise. Ces gens portent le nom générique 
de Kachins, ce sont jusqu’au 26° degré, les Kansa Ka- 
chins, race Sauvage et indomptable dontles souabas 
où maires de village ne reconnaissent aucune autorité 
Supérieure. Au dessus de ceux-Ci, il faut placer les 
Khanloudg Kachins dont les souabas obéissent à un 
chef Suprême, le marangyee. 

À l'Est vivent les Maroos dont le territoire s'étend 
jusqu à cette ligne de faite au delà de laquelle on ren- 
contre un peuple habillé de vêtements blancs, qui 
parle une langue inconnue, sans doute le thibétain. 

En somme, tous ces Kachins, à quelques tribus 
qu'ils appartiennent, forment une population dense, 
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aux habitudes sédentaires, rude, sauvage, indécente, 
très voisine de la en Che bo: . esclavage est 
pratiqué, les esclaves étant troqués contre de l’opium 
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ou des bestiaux 
Tel est le pays qu’arrose le cours supérieur de 
l’'Irraouaddy, telles sont les tribus qui vivent sur Ses 
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bords. 
Que si, maintenant, nous suivons le cours du fleuve 
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nous le verrons, après avoir parcouru 100 milles de 
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pays, traverser successivement trois défilés. Au pre- 
mier dont les falaises ne sont éloignées que de 50 mè- 
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tres, la masse de l’eau accumulée est t eut pro- 
fonde qu'on ne tr nes xs le fond à 75 mètres. En 
val de Bahmo se trouve le second défilé. Cest non 
loin de la pagode de Fe ha-daw, que le D' William (1) 
a constaté, non sans étonnement, la présence d'é- 
normes dog-fiches apprivoisées, qui, à l'appel du 
batelier : tit, tit, tit, tit, venaient ranger le bordage 

de l’embarcation, et faisaient hors de l’eau des bonds 
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prodigieux pour se disputer la nourriture qu’on leur 
jetait. 

C’est ici que commence, à proprement parler, la val- 
lée d'Ava. Après avoir franchi un dernier défilé près 
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de Mandalay, Fapetis, prend un cours régulier et 
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avoir rencontré dans le voisinage de Prome, un Cpe- 
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rivière de Bassein qui se détache dans l'Ouest à peu 
de distance de Henzada et que peuventremonter jus- 
qu’à Bassein les navires d’un fort tonnage et la rivière 
de Rangoon que pratiquent jusqu’à quelques milles a 


au 
dessus de cette ville les bâtiments du plus fort tirant 
d'eau, jusqu’à Ta-pwon les barques d’un faible échan- 
üllon ; la profondeur de l’eau n’étant jamais inférieure 
à trois pieds. Le cours du fleuve, de sa source au 


golfe du Bengale, est de 900 milles dont 240 en terri- 


toire anglais. 

Parmi les cours d’eau les plus importants dela Bir- 
manie anglaise, citons encore la rivière de Pegu qui 
descend des pentes méridionales du Pégu Roma. A 
peu près à sec pendant l'été, elle comn nunique avec 
le Tsittang par plusieurs canaux. Ce dernier fleuve, 
qui porte chez les indigènes plusieurs noms différents, 
présente un développement considérable, puisque la 
longueur de la vallée qu'il arrose n’a pas moins de 
590 milles en territoire anglais. Les Birmans pensent 
que ce fleuve a une communication souterraine âvee 
le grand lac Gnyoung Rwé, mais rien n'est venu, jus- 
[5 ce Jour, justifier cette assertion. C’est dans le 


1 


golfe de Martaban que tombe le Tsittang, fleuve sujet 
à des mascarets terribles, dont les ravages s'étendent 
au loin. 

Quant à la Salouen, on ne sait encore rien de posi- 
tif sur sa source, Acer auteurs veulent voir dans 
l’une des grandes rivières du Thibet sa partie supé- 
rieure, mais il est difficile de concilier un cours S1 
étendu avec le volume peu important de ses eaux. 
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A Plus vraisemblablement, sa source doit se trouver au 
FA Nord du Yunnan, dans la partie orientale de l’'Hima- 
laya. Elle se précipite à travers les États Shans et 
Kareng par une étroite vallée presque déserte ; son 
cours extrêmement rapide est coupé de roches et les 
affluents qu’elles reçoit sont aussi faibles que peu nom- 
breux. Avant de se jeter dans la mer, ce fleuve se 
divise en -deux branches, l’une, la rivière de Marta- 
ban, est praticable pour les bâtiments d’un faible ton- 
nage, tandis que la seconde peut être facilement re- 
montée jusqu’à Moulmein par des navires d’un fort 
Fe. . tirant d’eau. 

5 Le rédacteur anonyme du Bristish Burma Gazeteer 
raconte, à propos de ce fleuve, une anecdocte assez 
curieuse, On sait qu'après la première guerre avec 
les Anglais, en 1826, la Salouen devint ligne de fron- 
À [us tière entre les territoires restés au roi de Birmanie et 
| F: ceux dont prenaient possession ses rapaces vain- 
; queurs. Une question fort délicate s’éleva : Quelle 
était du Daraï-bouk ou l’Amherst, le véritable cours 
du fleuve”? Les Birmans penchaient pour le dernier, 
parce qu ils conservaient ainsi l’île de Bhee-loo-gyoon ; 
les Anglais naturellement pour le premier, par la rai- 
son contraire. Le procès aurait pu rester plusieurs 
années en Suspens, si l’on ne s'était avisé d'un moyen 
ingénieux de trancher la question. Deux troncs de 
palmiers furent liés ensemble et on les abandonna au 
fil de l'eau. Arrivés à la hauteur de Martaban, il res- 
tèrent stationnaires deux ou trois minutes, comme 
pénétrés de l'importance de l'acte qu’ils allaient ac- 
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complir, puis, emportés par le Courant, ils embou- 
quêrent le Daraïbouck et voilà comment Bhec-l0o- 
gyon devint anglais, 

La plus méridionale des r'vières dont nous avons 
à parler est le Tavoy qui descend des montagnes du 
même nom; c’est un petit cours d’eau qui n’a pas 
plus de 3 ou 400 mètres de large, qui n’est navigable 
que pour les petits caboteurs ne calant pas plus de 
Six Ou Sept pieds. Quant aux bâtiments pius forts, ils 
doivent s'arrêter à 30 milles au-dessous de la ville, 
en un endroit qu’on appelle Goodridge. 

Nous venons d'indiquer en détail les grands traits 
du relief du pays, il est bon de consacrer quelques 
lignes à son aspect général ; les différentes chaines de 
Montagnes découpent toute la Birmanie en une série 
de grandes vallées coupées elles-mêmes par des col- 
lines couvertes de bois et de jungles. De route, nulle 
part. On n’aperçoit de voie de communication qu’à 
l'entrée des villages, sentiers tracés par les habitants 
plutôt que routes et Chemins, à l'entretien desquels 
ne. cConCourt aucune administration. Partout on est, 
Pour ainsi dire, en pleine nature, aussi les animaux 
féroces ont-ils bon temps ! Les grands ehemins sont 
les cours d’eau. L'administration sait fort bien que les 
ponts font défaut, qu'aucun chemin ne relie le plus 
souvent les villages aux grandes routes, à la voie fer- 
rée et aux rivières. Mais son excuse, S'il faut s’en rap- 
porter aux estimations de ses ingénieurs, c’est le haut 
prix des routes à établir. Il faudrait évaluer à 700 
livres sterling par mille, Soit 111,000 francs le kilome- 
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tre, la dépense à faire pour ces routes, dont il serait 
l'ailleurs indispensable d'établir une grande partie en 
chaussée à cause des inondations. 

Avec le budget si restreint dont on dispose pour 
les travaux publics, il est impossible d'entreprendre 
même tout ce qui est nécessaire ; on ne fait que l'in- 
dispensable, mais, ce n’est pas sans un serrement 
de cœur qu’on songe à toutes les ressources qu'on 
laisse, par cela même, inexploitées, ou dont on ne 
tire qu'un médiocre parti : bois de construction et 
d’ébénisterie de toute PARUFe: sources sulfureuses, 
ferrugineuses ou salées, huiles minérales, charbon, 
dont le D' Oldham a M ALNES la présence dans le Pégu 
et le Tenasserim, l’étain, le bismuth, le manganèse, 
l’antimoine, la terre à potier, l’ambre qu’on trouve 
près de Sagan dans la haute Birmanie, l'or, le fer, le 
cuivre, la pierre à bâtir, le calcaire, le granit, et une 
sorte de grès argileux etmou, appelée Andagoo Kyouk 
par les Birmans et qui remplace le marbre, sans 
compter toutes ces gemmes et pierres précieuses, 


rubis, Hire: RE grenats ou turquoises: 
Mais qu'est-ce encore que toutes ces richesses en Coms 
paräison des bois (1) qu’on rencontre aussi bien dans 
le delta des fleuves que dans les gorges et sur les 
flancs des plus hautes montagnes? Dans les maréca= 
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(1) Les lecteurs curieux ds détails plus nombreux et plus 
précis liront avee fruit l'Éfude sur la végétation, l'administration 
et Les produits des furéts de la Birmanie parue dans n° 15 des 
Excursions et reconnaissances, publié par le gouvernement 
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de la Cochinchine francaise. 
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es palétuviers, les pandanus, lé phœnix paludosa, 
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Dans ce qu’on appelle, là-ba 

rencontre des arbres de 150 à 
de haut, 


tout la fougèt 


les plantes grimpa orchidées, “les 


fougères. 





, les forêts tropicales, on 


200 et même 250 
| 400 pier 


Puis, ce sont des 


pieds 
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re y remplace le gazon. 


forêts interminables d’evergreens et de chênes, enfin 
ces immenses plantations naturelles de tek d’une 


Valeur inappréciable. 
Ces ressources 
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si précieuses, dont la nature s'était 


le gt 


gouver- 


montrée si prodigue envers la Birmanie, 


nement national les avait laissé gaspiller avec une 
indifférence coupable 
Une des 


glaise fut, en she sur le rapport du Dr Wallich, de 


premières mesures de l'administration an- 


a 


forêts deviendraient propriété doma- 
donc plus libre, comme 


décider que les 
niale, L'explo L tation n’en est 
autrefois. 

Les teks ont été mis spécialement sous la protection 
et le contrôle des ag 
sures qu'il 
tées pour leur 


cents forestiers. Une série de me- 
eux d'énumérer ont été édic- 
d’en 
nombre 


en tout 


Serie fastid; 


conservation. C'est ainsi qu'afin 


faciliter l'exploitation, on a désigné un certain 


de rivières et de cours d’eau qui doivent être, 


temps, hbres de toute obstruction mor aux- 
quels il est défendu de pratiquer des saignées en vue 


d'irrigations, sur lesquels on ne peut élever . mou- 


Hns, ni construction d'aucune sorte, 
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Comme la demande du bois de tek devenait tous 
les jours plus considérable, le gouvernement s’est 
décidé à créer des réserves et à procéder à des plan- 
tations. Après quelques essais, une pépinière expéri- 
mentale fut installée en 1857 sur la rive occidentale de 
l’Irraouaddy, un peu au-dessous de Prome, sur une 
soixantaine d'hectares et les résultats favorables obte- 
nus ont décidé le gouvernement à multiplier ces nowr- 
riceries comme disent les Anglais. 

Si la conservation des forêts de tek, par le nombre 
considérable d'agents qu’exige ce service, coûte tet- 
riblement cher au gouvernement, on sait cependant 
que déjà le revenu est double de la dépense et lon 
estime que dans soixante ou soixante-dix ans ces 
forêts rapporteront, par an, douze millions et demi 
de francs. 

En 1881, on n’a pas exporté pour moins d’un million 
de bois de tek. Les lots de bois à exploiter, ceux les 
moins avantageux, sont ordinairement concédés pour 
un lac de roupies soit 250,000 francs ; quant aux 
autres, ils varient suivant le feu des enchères. Des 
deux principales compagnies qui font le commerce 
des bois, l’une est dirigée par un certain M. Darwood, 
agent du prédécesseur du roi Thibau, l’autre est 
connue sous la raison sociale Bombay trading COrPH0- 
poration. 

Les essais de plantations de tek ayant réussi, On 
s’est mis égalément à planter des chinchonas en 1868, 
la variété succirubra est la seule qui ait réussi dans 
une certaine mesure. Enfin, plus récemment, on à 
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introduit le ficus elastica, mais il est encore ImMpossi- 
ble de savoir si ce caoutchouc conservera toutes ses 
qualités. 

Parmi les essences les plus précieuses à divers 
points de vue, nous ne citerons que le Puyeng-ma, 
(Lagerstomia reginæ), bois rouge excellent pour la 
construction des navires, le Pyeng-ga-do (Xylia 
dolabriformis) excellent pour les travaux qui regar- 
dent l'ingénieur ou l'architecte, l'Eng (Dipterocarpus 
tuberculitus) dont on extrait une résine jaune, le gyo 
(Schleichera trijuga), bois très dur et très serré propre 
à faire des presses pour le coton, des cylindres pour 
Moulins à sucre, le Then-gan (Hopea odorata), un 
des plus beaux arbres de la contrée, excellent pour 
les constructions nautiques, le bambou aux multiples 
emplois et enfin le cocotier (coco nucifera), qui 
fournit l'huile du commerce. 


CHAPITRE II 


Rangoon. — La ville, son histoire, son importance commer- 
ciale et ses monuments. — Visite désagréable. — Trem- 
blement de terre, — Voyage sur l'Irraouaddy jusqu'à Bassein, 


Une noce sur l’eau. — Un enterrement en canot, — Fête 
Villageoïise. — Bassein et le commerce du riz. — Dégâts 
causés à la pagode par le tremblement de terre. —- Imau- 


guration du pinacle de la pagode. 


À mesure qu’on approche de Rangoon, aux plages 
sans grand caractère qui forment l'entrée de la rivière 
succèdent des scènes plus animées, les villages se 
pressent et rompent la monotonie des rizières inter- 
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minables, le sol devient onduleux, on croise de 
nombreuses embarcations et trois heures avant d’at- 
teindre la ville on aperçoit la flèche conique de la 
fameuse Shwé Dagoon pagoda. 

Cest le 3 août ee que je fais modestement mon 


entrée dans la capitale de la Birmanie anglaise. Mais, 
vant de raconter les divers incidents de mon séjour, 
ï me paraît à propos Fe décrire, en quelques lignes, 


une ville qui prend tous les jours une importance. plus 
considérable et qui ne comptait ] 
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mence à être respectable 
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heveux, jugèrent à propos d'enter- 
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C’est le fameux Along-Pra, le souverain qui soumit 
aux armes birmanes tout le Pegu, qui reb: 
partie la ville et lui donna le nom de RUES (fin de 
la guerre) et en fit le siège d’une vice-royauté. 

Pendant la première guerre entre Fe HR s el 
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Birmans; Rangoon fut prise, comme nous aurons à le 
raconter. plus tard, et gardée par les Anglais jusqu’à 
la signature du traité de Yandabau. Le roi Thara- 
Waddy avait agrandi et embelli cette ville en 1841, — | LA 
pour les Anglais, sans doute, — car elle fut prise neuf |) | 1 
ans plus tard et pe cette époque, la ville biens LE 
est devenue une ville bien anglaise. 1 cité est divisée | 
en carrés par des avenues larges et régulières ; au | 
nord sont les cantonnements militaires qui enferment 
dans leur enceinte la grande pagode dont les ter- 
rasses Ont été fortifiées. Non loin de là s'étend le 
Srand lac royal, superbe pièce d’eau bordé e d’une 1 
large route, promenade ordinaire des élégants des 1 
deux sexes de Rangoon. IL° f | 
Au centre de la ville pr oprement dite, qui est divi- ; | 
sée en onze quartiers, s'élève la gare du chemin de | 
fer, route non terminée des provinces sud-occidentales Al 
de la Chine, Non loin de 1à sont réunis, sans grand 
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Caractère architectural, tous les monuments publics 
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palais de justice, hôtel de ville, douane, télégraphe 
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banque du Bengale, églises, prison, hé pitaux, musée 
Phayre et jardin zoologique ; sur les deux affluents de a De 


la Hlaing, se pressent les moulins à riz, les scieries à 
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Vapeur el autres industries qui ont besoin d’un 
moteur, Les marchés bien garnis, les rues éclairées 
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au pétrole, les larges avenues complantées de beaux 
arbres, l'eau qui est fournie avec abondance aux habi- 
tants, et mille autres avantages précieux dénotent une 
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son revenu considérable — 73.582 liv. st. en 1878. 


municipalité éclairée qui sait dépenser avec utilité 


Rangoon est aujourd’hui le troisième port de l'Inde. 
Le chiffre d’affaires qui s’y traite annuellement est 
considérable, et il n'y 
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pas lieu de s'en étonner quand 
on songe à la fertilité des terrains voisins, à la facilité 


d'accès de la ville, à la modicité de prix de main- 
d'œuvre et à cette abondance merveilleuse de tek, 


essence siavantageuse pour les constructions navales. 

En -1877-1878 les importations avaient été de 
31.111.242 roupies et les exportations de 44.143.015 
roupies ; pour les mêmes années, le tonnage des bâti- 
ments entrés et sortis était évalué à 1.099.955 tonnes. 
Je pourrais citer des chiffres un peu plus récents, 
mais ce sont ceux donnés par les statistiques parues 
au moment de mon séjour. 

Dans cette ville non fermée, en communication 
directe avec la campagne, car La plupart des maisons 
indigènes sont entourées de jardins, 1l se produit par- 
fois’ des incidents inattendus, d'un ragoût tout oriental. 

J'étais un jour bien tranquillement à faire ma sieste 
lorsque je fus réveillé par un brouhaha épouvantable. 
Je saute à la fenêtre ; c’est à n’y rien comprendre. Des 
hommes, des femmes, des enfants se sauvent affolés ; 
quelques-uns, plus braves, courent en sens contraire, 
armés de fusils, de revolvers, de tout ce qui leur est 


tombé sous la main. Je ne fais qu’un bond dans la rue 
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et j'apprends qu’un tigre a pénétré dans la ville, 
Poussé par la faim, le fauve avait tranquillement 
traversé la rivière à la nage et pénétré dans les fau- 
bourgs. Ahuri par les clameurs de quelques Birmans, 
il avait piqué droit devant lui et s'était, sans s’en 
douter, enfoncé au centre de la ville. Après avoir 
déchiré, écharpé quelques indigènes et semé là ter- 
reur sur son passage, à son tour il s’était vu pour- 
suivi et venait de se réfugier sous une maison indi- 
gène. Au milieu de la foule entassée autour de la 
baraque, un policeman, en voulant armer sa carabine 
venait de blesser un de ses camarades. Tapi, blotti 
entre les poteaux, l’animal affolé ne songe pas à 
vendre chèrement sa vie, il ne bouge plus lorsqu'un 
officier de douanes se glisse dans la cambuse, tire sur 
le tigre à travers les fentes du plancher, le tue et, 
du même coup, met fin à l’émoi de la population. 
Mon séjour à Rangoon fut agrémenté par un autre 
incident où j'aurais ie moi-même jouer un rôle désa- 
gréable. J'étais à dessiner le 7 octobre 1880, sur les 
deux heures de l'apr ‘ès-midi, TEE roulement 
très sensible, accompagné d’un très fort grondement, 
qui dura ét ite secondes environ, se produisit. Tou- 
tes les personnes qui se trouvaient dans les maisons 
se précipitèrent aussitôt dehors, persuadées que c'était 
un tremblement de terre. Déjà, la nuit précédente, de 
fortes secousses avaient, en sursaut, réveillé les dor- 
meurs, secousses précédées et bientôt suivies d’aver- 
ses torrentielles. C’est entre deux ondées. ee un 
moment de chaleur accablante, de manque d’air absolu 
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qu'eut lieu le tremblement de terre. Le sol s’entr’ou- 
vrit en plusieurs endroits, des arbres furent déracinés, 
projetés à terre, les eaux de la rivière soulevées et 
rebroussées vers leur source, lancèrent les uns sur les 
autres les navires qui chassèrent sur leurs ancres, 
tandis qu'une masse de petites embarcations étaient 
brisées, projetées au loin sur le rivage, arrachées à 
leurs amarres et emportées au fil de Peau. 

Ja panique fut à son comble, tous les habitants, à 
quelque race qu'ils appartinssent, désertèrent la ville. 
Nouvelle édition de la confusion des langues, chacun 
s'interpellait dans son idiome particulier, hindoustani 
birman, chinois, anglais, français, italien, c'était à ne 
sos “entendre ! Ce qui avait principalement contribué 
à l'épouvante, c’est le souvenir encore tout récent du 
tremblement de terre de Manille qui avait causé tant 
de ruines, amené la mort d'un si grand nombre d’in- 
dividus aux Philippines. Les choses ne furent pas 
aussi graves cependant et l’on n’eutpas mort d'homme 
à déplorer, à Rangoon du moins. Tout se borna dans 
la ville à des dégâts matériels, regrettables, il est vraï, 
mais faciles à réparer. 

Ces convulsions de la nature sont trop brusques 
ie durer longte nee aussi, dès qu'on put présumer 
la fin des oscillations, on se mit à déblayer les ruines 
qui D inlatcuiènt certaines rues. De même 
qu'à Chypre,dans une catastrophe analogue, on n'eut 

pas besoin de faire ns au dévouement des marins, 
d'eux-mêmes ils se mirent avec leur activité et leur 
habileté ordinaires à A ns et " souvenir des se- 
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cours qu'ils ont apportés en cette triste circonstance 
est resté profondément gravé dans la mémoire des 
habitants de Rangoon. 

Les nouvelles qui ne tardèrent pas à arriver de la 
province avaient un caractère bien plus alarmant. C'est 
surtout dans le nord et dans l’ouest que le tremble- 
ment de terre avait accumulé Îe plus de ruines, mais 
nulle part toutefois, autant qu’à Bassein, dont la 
grande pagode et le marché eurent fort à souffrir. Ce 
dernier édifice eut presque tous ses murs renversés et 
partout où ils ne le furent pas, ils étaient à ce point 
lézardés qu'il fallut les abattre pour les reconstruire. 

C'est dans ces pénibles circonstances que je fus nom- 
mé ingénieur dela municipalité de Bassein. Aussitôt 
la dépêche reçue, je partis, car il n’y avait pas de 
temps à perdre pour réparer les désastres qui s'étaient 
produits, déblayer les maisons en partie écroulées 
dont les pluies torrentielles, qui survinrent aussitôt 
après la catastrophe, allaient encore aggraver la situa- 
tion, mettre enfin à l’abri les marchandises qu’on avait 
pu extraire des décombres. 

Mon voyage fut assez pittoresque, assez fertile en 
incidents pour que je m'y arrête quelque peu. 

C’est le 12 octobre que je montai dans le petit bateau 
à vapeur de la Zrrawaddy flotilla company qui devait 
me conduire à Bassein. Ces steamers, spécialement 
construits et aménagés pour cette navigation, font le 
trajet deux fois par semaine, service très rémunéra- 
teur en raison du nombre de passagers et de la quantité 
de marchandises qu'ils transportent. Jamais ne sortira 
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de ma mémoire le souvenir de l’enchantement que m'a 
causé cette petite excursion de deux jours sur les 
bouches de l’Irraouaddy et à travers les canaux qui 
les relient. 

Nos arbres d'Europe à la végétatation si froide et si 
pâle ne peuvent nous donner la moindre idée de la 
végétation si luxuriante de l'Asie orientale, là où les 
arbres ont la tête baignée par le soleil et le pied dans 
l’eau. Ici, ce sont à perte de vue des rizières plantées 
dans cette boue d’alluvion si fertile, qu'elle permet 
quatre récoltes par an, plus loin ce sont d'élégants 
bambous à la taille gigantesque, mollemement balancés 
au gré de la brise; ailleurs une ligne imposante d’ar- 
bres énormes qui forme un splendide rideau de ver- 
dure. De l’un à l'autre de ces merveilleux spécimens 
du règne végétal courent, se chevauchent, s’enchevé- 
trent mille lianes ou plantes grimpantes. Elles escala+ 
dent les arbres jusqu'au faite, s’étagent en gradins 
fleuris, retombent en grappes éclatantes et forment le 
plus riant spectacle du monde avec leurs tonalités mul- 
tiples et leurs guirlandes capricieuses. 

Un détour du fleuve nous ouvre ensuite la gaie 
perspective d’une immense plaine qu'animent d’in- 
nombrables troupeaux de buffies et dont l'horizon se 
ferme par une ligne dentelée de montagnes bleues 
sous un Ciel d'argent poli. 

Plus loin nous croisons quelques embarcations. 
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voyait les sons affaiblis, Double supplice ! 


Est-un ma- 
riage, un pélerinage, des funérailles? Attendons, nous 
allons en juger. 

Décorés de fleurs, pavoisés de drapeaux et de ban- 
nières bariolées apparaissent plusieurs canots qui sem- 
blent lutter de vitesse. C’est une noce, une noce sur 
l’eau, spectacle aussi fréquent en Birmanie que chez 
nous un cortège nuptial qui s’ébat lourdement per les 
sentes fleuries de nos campagnes au son d’un violon 
criard et d’un cornet à piston qui détonne! 

Admirez l’ordre du cortège! Les plus petits entreles 
canots sont en tête ou semblent, sur les flancs de la 
colonne à travers laquelle ils sèment la joie, jouer le 
rôle de serre files de nos régiments, voici l’embarca- 
tion des musiciens, la chaloupe da danseurs et des 
danseuses. Quel entrai ee et hide ant Regardez 
quel goût a présidé à leur ajustement! Voyez ces élé- 
gants colliers de fleurs au parfum enivrant, ces coiffu- 
res artistement étagées, au milieu desquelles des 
fleurs, encore, jouent le rôle de AQU 

La musique semble redoubler d'intensité à mesure 
qu'ils approchent, et tous, danseurs et danseuses, sans 
souci des dangers du fleuve et des crocodiles qui 
les guettent, ils continuent leurs figures Re leurs 

ticulations et leurs sauts jusqu’à la pointe de l'em- 
ane 

On ne sait, en vérité, quelle tarentule les a piqués, 
tous out se surpasser, les pagayes tombent en 
cadence, le mouvement se précipite, les embarcations 
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volent à la surface des eaux et-les chants des bateliers 
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; redoublent. Agilité, hardiesse, vigueur, ils semblent 
vouloir nous montrer toutes les qualités qui distinguent 
la race birmane. 

Mais, le vapeur marche toujours, nous laissons ces 
oyeux compagnons bien loin derrière nouset, vérita- 
le“ image de la vie, le fleuve nous offre bientôt un 

t différent. Cette fois, 
c’est un cortège funèbre. Les sampans sônt décorés 
de guirlandes de fleurs jaunes, couleur de deuil, ceux 


[2 


{ { 


qu’on aperçoit en tête ie jes musiciens, puis 


viennent ceux qui renferment les présents faits par la 
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famille à la pagode, c'est-à-dire aux prêtres, teis que 


is, étoffes, fruits, viande, riz, poisson salé, même 
de l’argent dont une partie est distribuée aux pauvres. 
A la suite paraît l’embarcation des prêtres, en robe 


jaune, dont les chants bien rythmés se marient, non 
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sans agrément, avec ceux de novices qu on pourrait 


comparer à nos enfants de chœur. 
Vient enfin le char — pardon, — le bateau mortu- 
aire, surmonté d’un dais que décorent de petits dra- 
res jaunes, rouges ou verts. 
Quantaureste du cortège, il se compose des parents 
et des amis qui accompagnent le corps, non pas à sa 
dernière demeure, mais au lieu de crémation, aux 


JAthnmnat: sa nina fue ; l'es ù aire -: # La A: n 
aelonatiOns Ges IUSIIS ei aes pelal ds. au tintement des 


+ PUR Ye RARE à ER SALES ET RES ET PR RP A Ne 
CiOCrieS et au DruUIL assourdissant des Q0HSS qu on pat 
1): +, Es Pinman: * nann! + ] sxran 

Dans toute ‘Ia Birmanie, le canot est le moyen ae 


transport le plus usité pour les voyageurs et les mar- 


chandises. Les routes n'existent pour ainsi dire pas, 
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les ponts, on n'en a jamais vu ; enfin, durant la saison 
d'hiver, il devient impossible de sortir de chez soi 
autrement qu'en bateau. De là, ces nombreuses fêtes 
nautiques, joûtes, courses, etc., car le nombre est con- 
sidérable de ceux qui mangent, qui dorment sur l'eau, 
qui y passent leur existence entière, véritable popu- 
lation aquatique à laquelle ce genre de vie n’a rien 
enlevé de sa gaîté naturelle, de son entrain et de sa 
passion pour les jeux, les paris et les divertissements. 
Aussi, le soir, est-ce un tableau singulier que celui de 
ces myriades d’embarcations éclairées de lanternes 
de couleurs et de feux de Bengale. Les bruits et les 
feux du rivage répondent aux lumières qui se balan- 
cent sur le fleuve et aux chants cadencés des pagayeurs. 

Mais déjà tout se tait, la nuit s’est faite ; à terre les 
bois étincellent de millions de vers luisants ; au ciel 
scintillent, en nombre infini, les étoiles dont l'éclat 
paraît plus vif que chez nous, tandis que la fraicheur 
de la nuit invite au repos le voyageur fatigué, et lui 
permet de ramener sa pensée attristée vers la patrie 
absente ! 

Le lendemain nous approchons de Bassein. Au loin 
dans la vaste plaine, c’est une nouvelle fête. Ici tout 
est prétexte à réjouissances. Les Birmans, peuple gai, 
sans gêne, ami du luxe, du bruit, des jeux de hasard 
et des spectacles, diffère profondément des Hindous ; 
c’est la remarque que fait immédiatement tout voya- 
geur qui arrive de l’Inde. 

Or donc, cette fois, c’est à terre que la fête se passe. 
Les principaux acteurs, nouveaux Thespis, chantent 
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et dansent, montés sur des charrettes à bœufs. Comme 


leurs maîtres, les animaux sont enguirlandés de fes- 


tons et de couronnes de fleurs. Sans pouvoir deviner 


le motif de cette réjouissance, nous entendons par in- 
tervalles la musique et les RE auxquels se méê- 


lent les tintements des nombreuses clochettes dont 
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sont garnis les attelages de bæufs que nous voyons 
passer lentement en dodelinant de la tête, comme occu- 
pés de la solution de quelque grave problème, comme 
attristés de la joie de ceux qu’ils traînent: 

Enfin voici Bassein. Nous sommes ici à 79 milles de 
la mer, mais la communication est en tout temps 
extrêmement facile. C’est sur la rive gauche de la ri- 
vière que sont situés les quartiers les plus importants 
5% cette ville, dont la population était de près de 
23.000 âmes en 1876, tout autour du fort bâti-par les 
Anglais, et enveloppant la fameuse pagode, Shwe- 
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que sont 1 5 égués les moulins à riz, et les magasins 
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s le petit faubourg de Theng-bow-ghyeng, 
des principaux négociants ; tandis que les édifices 
officiels, palais de justice, trésor, police sont renfer- 
més dans l'enceinte même du fort. On ne s'attend pas 
à ce que je donne quelques détails sur ces monuments 
qui n’ont rien d’intéressant comme architecture. 
D'ailleurs, ce qui fait l'importance de Bassein, 1m- 
portance qui n’a commencé qu'avec la domination an- 
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en 1872-73 elle s'était élevée à 8.749.275 fr. Le princi- 
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pal article d'exportation est le riz qui trouve en Eu- 
rope son principal débouché. En 1876-77, pour don- 
ner des chiffres un peu plus récents, la valeur du riz 
exporté était de 500.042 liv. st., le bois figurait pour 
4.144 liv. st., les autres exportations pour 2.989 et le 
total pour 503.468, tandis que les importations ne 
donnaient qu'un total assez. faible : 44.764 liv. Le 
tonnage des bâtiments qui avaient fréquenté le port 
de Bassein à cette même date était de 81.297 tonnes. 
Nous avons cité le bois un peu plus haut parmi les 
articles d'exportation, il faut y ajouter le tabac, le co- 
ton et l'huile tandis que les marchandises d'importation 
sont le charbon, le sel, le thé et la soie; ces deux der- 
niers articles étant ue absorbés par la colonie 
chinoise, 
Bassein, qui a été radicalement dépeuplée par 
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Alongpra, passe pour a toi été fondée 1249 ans avant 
Jésus-Christ par une princesse talaing nommée Um- 
madan-di. Grâce à sa position, cette ville a toujours 
joui d’une certaine prospérité que les évènements ont 

cependant toujours Rne e. C'est ainsi que pendant 
la première guerre contre les Anglais, elle a été brûlée 
par le gouvernement national et que, pendant la se- 
conde, elle a été prise d’assaut. 

Après ces rapides détails sur la ville qui a donné 
son nom à la rivière qui serait la Besynga de Ptolé- 
mée, 1l _ juste de dire ce que je venais y faire. A 
Bassein, le tremblement de terre que j'avais ressenti 
à Rangoon avait causé des désastres considérables. IL 


S'était produit à l'heure de la sieste, au moment où la 
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plupart des habitants auraient dû se trouver chez eux; 
mais, avertis par quelques secousses préliminaires, 
ils s'étaient précipités au dehors et massés autour de 
la grande pagode. Là, les uns prosternés la face con- 
tre terre, prient avec ferveur, les autres, affolés, cou- 
rent au milieu de la foule, appelant d’une voix lamen- 
table leurs parents et leurs enfants. 

Tout-à-coup au milieu de cette foule épouvantée, 
pendant une secousse un peu plus forte que les autres, 
la partie supérieure de la pagode s'écroule, et tombe 
> terre avec un bruit terrible en soulevant un épais 
nuage de poussière. 

Par bonheur, le nombre des victimes fut moins 
considérable qu’on pouvait le craindre, et dans les mMai- 
sons mêmes, bien qu’un grand nombre eussent été 
ruinées de fond en comble, on releva relativement peu 
de cadavres. 

Dès le 44 octobre, j'inspectais la pagode et je sur- 
veillais les réparations qu’on y avait aussitôt entrepri- 
ses. À cette occasion, je fus témoin d'un fait assez re- 
marquable pour être noté. Les ouvriers remettaient 
en place et doraient l'énorme tiare en fonte, ornée de 
clochettes qui termine le pinacle de toutes les pago- 
des, et qui avait été renversée par le tremblement de 
terre. Toutes les pierreries, quelques-unes d'une 
grande valeur et notamment un gros diamant placé 
au sommet, avaient été détachées en tombant avec la 
tiare dans laquelle elles étaient encastrées. Mais, Ô 
miracle ! elles avaient été pieusément et fidèlement 


recueillies par les fervents sectateurs de Boudha. 
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Une foule bariolée, en habits de fête où le rouge, le 
jaune, l'orange, le blanc et le vert faisaient un gai pa- 
pillotage, était accourue des environs pour assister 
au couronnement solennel de la pagode et à la remise 
en place de ces mêmes pierreries. Les cris de joie se 
mêlaient agréablement au bruit assourdissant des 
gongs, aux sonneries des cloches et aux détonations 
des pétards et des armes à feu. Puis, lorsque la nuit 
se fit, les places publiques furent envahies par des 
troupes d’acteurs ambulants, par des théâtres de 
marionnettes, des marchands de bonbons et de pâtis- 
series tandis que la pagode, resplendissant des lueurs 
mulüucolores des feux de Bengale, inauguraït sa nou- 
velle tiare dorée. Etrange mobilité d’un peuple naïf 
qui semblait avoir oublié sa frayeur d'hier, ses lamen- 
tations et ses ruines pour se livrer avec ivresse aux 
démonstrations de la joie la plus bruyante et du 
bonheur le plus parfait ! 


CHAPITRE II 


Population. — Son dénombrement. — Questions etnographiques. 





— Les Birmans et le tatouage. — Leurs qualités et leurs dé- 
fauts, — Les Talaings, les Karengs, les Shans, les Kyens et les 


Seelung. 


Mais avant d'aller plus loin, il nous paraît à propos 
de nous arrêter quelque peu sur cette singulière po- 
pulation et, au moyen des renseignements que nous 
avons recueillis, d'analyser et d'expliquer sa manière 
d’être, ses mœurs et ses habitudes. 
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Certes, elle était peu édifiante la population étrange- 
gère de l’Arakan et du Pegu, pendant les années qui 
suivirent l’arrivée des Potugsts dans l'Inde jusqu’à 
la première guerre avec l'Angleterre. 

Ramassis de commerçants tarés, d’aventuriers eu- 
roéens et de déclassés de toutes les nations : Anglais 
et Français, Portugais et Vénitiens, Russes el Parsis, 
Hollandais et Mogols, tous espéraient trouver dans ce 
pays neuf un refuge contre les poursuites dont ils 
étaient l’objet dans leur patrie et les facilités désirables 
pour exercer les brillantes facultés dont la nature avait 
été si prodigue à leur égard. 

Il n’en n’est plus de même aujourd’hui; car s il existe 
encore en Birmanie quelques-uns de ces outlaws, il 
n'yena pas plus qu'ailleurs et les indigènes savent 
apprécier à leur valeur les représentants des nations 
occidentales. 

Les plus anciens documents que l’on puisse con- 
sulter sur la Birmanie nous représentent la contrée, 
surtout sur les bords de la mer, comme extrêmement 
peuplée. Si les évaluations des premiers voyageurs 
étaient singulièrement exagérées, ceux qui les ont 
suivis ont considérablement varié dans leurs appré- 
ciations. C’est ainsi que le Père San Germano donne 
à la Birmanie, et il faut comprendre dans ce terme, 
outre les provinces devenues anglaises, toutes celles 
qui sont restées indépendantes, der er ne d'habi- 
tants. C’est là une appréciation de É fin du XVIIe siè- 
ele. Le colonel Symes qui fut envoyé en Birmanie en 


1795 donne au même empire quatorze millions d'ha- 
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bitants alors que Coxe ne lui en reconnait que huit. 

Il n'y aura peut-être pas trop lieu de s'étonner de 
ces différences, aussi considérables qu’elles soient, si 
l’on songe aux ravages exercés par les guerres intes- 
tines, aux exécutions répétées de souverains féroces 
qui mettaient, à proprement parler, la nation en coupe 
réglée, à la dépopulation qui a accompagné la conquête 
du pays par les Birmans. 

Ce qui semble aussi donner raison à cette manière 
de voir, c’est le grand nombre de villes jadis floris- 
santes, aujourd'hui réduites au rôle de simples vil- 
lages, ou même si bien déchues qu’elles ne forment 
plus qu’un monceau de ruines abandonnées. Ce qui 
le prouve encore, c'est qu'au temps où les Anglais 
prirent possession du Tenasserin, ils y trouvèrent 
une population si clairsemée et si misérable qu'ils se 
demandèrent un moment s'ils ne rendraient pas le 
pays aux Birmans. 

Si, en 1863, on comptait dans la Birmanie anglaise 
9 092.331 individus, en 1878, la population s'était 
élevée à 3.707.646, si l’on en croit le Séatemans year 
book de 1882. Cette augmentation si sensible doit être 
attribuée, en grande partie, à limmigration annuelle 
de plus de 80.000 coolies du Burma indépendant, qui 
namènent pas, le plus souvent, leurs femmes avec 
eux, ce qui n est pas sans nuire à la moralité générale, 

Mais à cette immigration considérable, il faut des 
causes : on les trouvera dans la fécondité du pays, sa 
sécurité, l'abondance du travail et le haut prix du 
salaire. 
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Le British Burma Gazetteer (1), cette source si 
précieuse d'informations authentiques, nous apprend 
que le nombre des habitants, par mille carré, est res- 
pectivement de 15,48 ; 6,68 et 10,98 dans les districts 
de Sandoway, de Merguy et de Tavoy tandis que dans 
celui de Rangoon, tout en ne comprenant pas la ville 
elle-même, elle est de 67,64. 

Nous trouvons dans le Stateman’s year book quel- 
ques chiffres plus récents, c’est ainsi que Rangoon 
qui était déjà en 1871 la dix-huitième villé de l'Inde 
par sa population, avait vu le nombre de ses habi- 
tants s'élever à 132.004. 

À nenvisager qué la variété des dialectes, on est 
tenté de croire que la population n’est composée que 
de races diverses qui, chassées par les antiques imi- 
gralions, par des guerres ou des querelles intestines, 
sont venues former des couches successives. Mais 
pour celui qui se livre à un examen plus approfondi 
des langues, des traditions et de l’histoire, on arriveà 
rattacher toutes ces tribus à quatre groupes princi- 
paux, sauf cependant les tribus montagnardes de 
l'Arakan et les Seelungs qui habitent l'archipel Mergui. 
Ce sont les Birmans, les Talaings, les Karengs et les 
Shans. 

Le nom que se donnent les Birmans est Myam-ma 
Byamma ou Bamma, dont on n’a pas eu de peine à 
faire Burma. Que signifie au juste ce mot? MM. Phayre, 
Hodgson, Bigaudet et bien d’autres varient singu- 


(1) Rangoon. Government Press, 1879, 2 vol. gr. in-80. 
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lièrement sur sa signification. Le colonel Phayre y 
voit un mot pali, signifiant étres célestes, appellation 
ambitieuse que les Birmans n'auraient adoptée qu’a- 
près leur conversion au bouddhisme. M. Hodgson 
pense qu'il veut dire hommes et le vicaire apostolique 
Bigandet y reconnaît, avec une certaine dose de 
bonne volonté, le mot Mien, nom sous lequel ils sont 
signés par les Chinois et qu’ils auraient apporté avec 
eux du plateau central asiatique. 

D'où sont venus les Birmans ? Sir Arthur Phayre, 
qui s’est livié sur cette question à des études appro- 
fondies, pense qu’ils sont descendus du Thibet. Il en 
donne pour preuves non seulement l’étrange ressem- 
blance qu'offrent les traits de leur visage et la simi- 
litude de la conformation mais aussi la parenté de la 
langue comme racines, esprit et configuration géné- 
rale. 

Généralement bien bâtis, les Birmans ont le buste 
bien proportionné, les muscles puissants, les jambes 
un peu courtes, les cheveux noirs et abondants. Tous, 
hommes et femmes, font preuve d’une certaine 
coquetterie dans l’arrangement de leur chevelure que 
les premiers portent relevée sur le sommet de la tête, 
tandis que les femmes la laissent flotter sur leurs 
épaules. Ces dernières, bien qu'elles ne soient pas 
jolies, ont la taille élégante et un regard souvent fait 
pour vous ensorceler. Leurs pommettes saillantes, 
leurs yeux bridés, leur nez plat, leurs lèvres trop 
grosses et leurs rides accusées leur donnent, dès 
qu'elles arrivent à la trentaine, un aspect de décré- 
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pitude peu séduisant. Les femmes birmanes passent, 
à juste titre, pour être les plus réservées et les pius 
chastes de l'Orient et les exemples de débauche et 
de scandale sont chez elles excessivement rares. 

Ce qui constitue, dans la toilette, la véritable origi- 
nalité des Birmans, c’est la pratique du talouage, 
pratique qu’on ne trouve usitée chez aucun autre 
peuple de la péninsule indochinoise, dont il est impos- 
sible d'expliquer la cause et dont on fixe générale- 
ment lintroduction à une date assez récente. 

Presque tous les auteurs sont d'accord pour faire 
du caractère birman une peinture peu flatteuse ; le 
Père San Germano qui résidait dans le pays en 1782, 
mais dont les travaux n’ont été publiés qu’en 1883, 
reconnaît chez eux de la timidité et de la servilité. IL 
faut ajouter, ce qui n’est pas en leur faveur, que, s'ils 
rampent et s’aplatissent devant leurs supérieurs, ils 
sont d'une insolence et d'un mépris inouis envers 
tous ceux qu’ils regardent comme au-dessous d'eux 
par le rang et la fortune. Qu'ils se sentent soutenus 
par le gouvernement, ils seront oppresseurs et impi- 
toyables, cruels et vindicatifs. C’est cette bassesse 
qui explique les exécutions dont tous les souverains 
se sont montrés si prodigues. 

La paresse est chez eux incurable. En thèse géné- 
rale, le pays est fertile et il serait aisé pour un tra- 
vailleur d'arriver, en peu d'années, à une belle situa- 
tion de fortune, mais ils n’en sentent pas la nécessité 
et ne travaillent que pour végéter au jour le jour et sa:- 
tisfaire aux exigences du fisc. Se reposer, fumer, 
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mâcher le bétel, assister à des représentations théâtra- 
les ou à des danses, telles sont pour eux les grandes 
affaires de la vie. Que si, par extraordinaire, l'un d'eux 
se sent un peu d'ambition, il ne voit d'autre moyen de 
parvenir que de se faire l’humble courtisan de quel- 
que mandarin et alors tous les moyens lui paraissent 
bons pour arriver aux fins qu'il se propose. 

Entre autres excellents préceptes qu'il enseigne, 
le bouddhisme défend le mensonge, on voit bien que 
cetté religion n’a pas été faite par un birman, car, 
nulle part, la dissimulation n’est plus naturelle: ce 
n’est pas un art, c’est un don ; aussi faut-il renoncer 
à jamais savoir ce que pense un Birman. 

Si toute médaille a son revers, il faut, par cela 
même, qu’elle ait une face. Les auteurs modernes et 
les voyageurs se plaisent à reconnaître aux Birmans 
certaines qualités. 

« Les Birmans, dit notre notre compatriote Thomas 
Anquetil (1), diffèrent essentiellement des peuples de 
l’'Hindoustan, du Bengale, de la presqu'île malaise, 
de Siam, du Cambodge et de la Cochinchine. Alertes, 
dispos, enjoués, bien pris, robustes, sobres, coura- 
geux, dévoués, ils seraient susceptibles de faire 
d'excellents marins, d'excellents soldats. Que leur 
condition vint à changer, que la politique des Anglais 
cessât d'y mettre obstacle, ils deviendraient vite de 
bons agriculteurs, de bons commerçants, de bons 
industriels... Ils excellent dans la sculpture sur bois ; 


(1) Aventures et chasses dans l'Extrème-Orient, 3e partie. La 
chasse au tigre, p. 4%. — Paris, Charpentier, 3 vol, in-18. 
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l'ornementation architecturale brille tantôt par la 
délicatesse du style, tantôt par la naïveté des détails, 
toujours par l'originalité des formes, la hardiesse, la 
belle coordination de l’ensemble et le prestige qu'il 
exerce sur l’imagination… 

« Les Birmans, quoique très pieux, sont très tolé- 
rants en matière religieuse. Nul division de castes. 
Chacun est admissible aux emplois. Ils ont un grand 
fond d’honnéteté, leurs manières respirent la bien- 
veillance, leur humeur est joviale ; aussi, avec EUX, 
les rapports vulgaires de l'existence sont-ils faciles et 
agréables pour l’Européen. » 

Tels sont les principaux traits du portrait flatteur 
que trace des Birmans M. Thomas Anquetil. Prévenu 
en leur faveur, ila peut-être été un peu trop opti- 
miste, on peut dire cependant que les traits princi- 
paux sont exacts. 

Voyez un peu ce qu'il en est des jugements ! Ge 
n'est assurément pas l'opinion qu'aurait un Anglais 
du Birman, lui, si amateur du cant, si plein de 
flegme ! Mais les Birmans, plus gais que les Hindous, 
ont un caractère qui présente des analogies frap- 
pantes avec le nôtre; si bien que la présence d’un 
Anglais dans un cercle birman suffit à faire tomber 
la bonne humeur et que sa froideur se communique 
aussitôt à la réunion dans laquelle il pénètre. 

Un défaut commun à la pluralité des Birmans, c'est 
l’'ostentation. Très souvent, on en à vu se priver, 
même du nécessaire, afin de se donner la réputation 
de bienfaiteurs du pays. Le père Bigandet raconte 
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que, tous les matins, il voyait une femme venir dépo- 
ser des offrandes au pied d’une statue de Bouddha 
placée dans une assez belle pagode. Cette exactitude, 
cette dévotion profonde excitèrent la curiosité du 
P. Bigandet qui lia conversation avec cette vieille 
femme. Son mari, lui dit-elle, avait dépensé toute sa 
fortune, — elle était considérable, — à la construction 
de cette pagode et d’un monastère situé tout auprès. 

— Ne pensez-vous pas, dit notre missionnaire, que 
votre mari aurait mieux agi en faisant deux parts de 
votre fortune. L'une, il l’aurait consacrée à cette 
pieuse fondation, l’autre, il l'aurait sagement réservée 
pour vous aider à vivre, vous et votre fille? — Il a 
bien agi, répondit la vieille, ma fille et moi nous pen- 
sons qu’il ne pouvait faire un meilleur usage de sa 
fortune et nous n’avons nul regret. 

Ce n’est pas là une exception, qu’on n’aille pas le 
croire. Le nombre en estgrand de ceux quiont dépen- 
sé tout leur argent à décorer des pagodes et qui, sans 
un sou, dans une misérable paillote, vivent heureux 
et fiers, n’ayant d'autre distraction que de vaquer à 
l'entretien et à l’ornementation du temple. 

Mais revenons aux caractères physiologiques de la 
race birmane. 

Ïl semblerait que la population de l’Arakan fut une 
branche depuis plus longtemps séparée du tronc que 
les restes des Birmans. Le voisinage du Bengale et les 
relations qu'ils ont entretenues de tout temps avec ses 
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de la langue, mais encore en ce qui regarde le type. 
Chez les Arakanais, le type tartare est moins marqué, 
le nez moins proéminent, les yeux moins obliques que 
chez les autres Birmans. 

Le lieutenant général Phayre a réuni dans son his- 
toire du Pegu (1) un ensemble de traditions et de ren- 
seignements historiques prouvant d’une manière cer- 
taine que les Hindous voisins du Godavery, ce fleuve 
si vénéré, et notamment ceux des districts de Kalin- 
gana et de Talingana, auraient, à une époque très 
reculée, entretenu des relations suivies avec le Pegu, 
où ils auraient même envoyé des colonies fort impor- 
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tantes. 
De là, par une extension naturelle, le nom de 


Talaing, qui, tout d'abord donné aux seuls colons 
aurait été plus tard appliqué à la population entière 
du pays. 

Lorsque les Talaings arrivèrent dans le Pegu, la 
contrée était habitée par un peuple, les Mun ou Mon 
moins grands, très vigoureux, à coloration moins 
foncée. On aurait pu le prendre pour un rameau de la 
race indo-chinoise, si sa langue n'avait présenté avec 
cette dernière des différences et des dissemblances 
caractéristiques. Le D' Mason constata, le premier, 
certains rapprochements entre la langue de ce peuple, 
qui à presque entièrement disparu, et celle des habi- 
tants du Chutia Nagpur appelés Munda. Plus récem- 
ment, M. Campbell dans le Journal of the ethonogra- 


(1) Journal de la Société asiatique du Bengale, 1873. 
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phical society, a confirmé, par une étude très ingé- 
nieuse, la parenté très voisiné de ces deux langues ; 
d'où il suit que les tribus des highlands occidentaux 
du Bengale occupaient la contrée avant l’arrivée des 
Hindous. On remarquera encore que le mot de Mun 
est la moitié de Munda et Ksoma de Koros assure dans 
son Dictionnaire thibétain que le mot Mun est un 
terme générique qui sert à désigner les populations 
comprises entre les plaines de l'Inde et le Thibet. 

Ajoutons enfin, pour que la démonstration soit COM- 
plète, que sir Arthur Phayre, citant les noms des plus 
anciens rois du Pegu qui nous soient parvenus, Y 
reconnaît, sans hésitation possible, des noms Indiens. 
Encore bien que l’on n’admette pas l'existence de ces 
souverains, il faut du moins reconnaitre que ces 
noms sont ceux de personnages ayant marqué dans 
l’histoire du pays, c’est-à-dire cinq siècles avant notre 
ére. 

On en peut conclure que lhabitat de la race dra- 
vidienne s’est trouvé considérablement réduit par les 
invasions de peuples qui, venus à des époques si 
éloignées que le souvenir en est perdu, Ont pu faire 
disparaître presque complètement la langue des habi- 
tants primitifs et changer si profondément leur carac- 
tère et leur conformation, qu’il est extrêmement diffi- 
cile de les retrouver. 

A quelle race appartiennent les populations dési- 
gnées sous le nom de Karengs ? La réponse n'est pas 
aisée. Ces tribus n’ont pas de nom sous lequel 
elles se désignent elles-mêmes et celui de Kareng leur 
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a été attribué par les Birmans sans qu’on sache au 
juste sa signification. 

Ce qu’il y a de certain, c’est que les Karengs n’ap- 
partiennent pas à la race aborigène, mais qu'ils sont 
venus du nord dans le pays. Leur premier établisse- 
ment, c'est du moins l'opinion du Dr Mason, fondée 
sur les renseignement qu'il avait recueillis auprès 
d'eux, était situé à Toungoo, du côté d’Ava, et à cette 
époque, les Karengs étaient aussi bien indépendants 
des Birmans que des Siamois ou des Talaings. 

Quant à obtenir des renseignements sur les causes 
et l’époque de leur dispersion, le D' Mason y dut 
renoncer. Par tradition, ils ont fort bien conservé le 
souvenir d’un temps meilleur, d’une indépendance et 
d’une prospérité relative, mais le fait est trop lointain 
pour qu'ils puissent lui assigner une date même par 
approximation. 

Toungoo, disaient-ils au D' Mason, était situé non 
oin de la rivière des sables mouvants, rivière que leurs 
ancêtres avaient dû traverser pour descendre dans le 
Burma. C'était un vaste pays de plaines où le vent 
roulait les sables comme les vagues de la mer. Qui ne 
reconnaîtrait à première vue, d’après cette désigna- 
tion, le désert de Gobi, qui s’étend de la Mongolie au 
Yarkand, de la Dzoungarie au Thibet? Le Chamo, 
comme l’appellent les Chinois, doit donc être l'endroit 
d'où sont partis les Karengs. En hiver y règne une 
bise glaciale et désséchante, en été souffle un vent 
qui a versé toutes ses pluies sur les flancs des mon- 
tagnes qui séparent la Chine proprement dite de ce 
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plateau aréneux. Rien de curieux comme de rappro- 


cher des descriptions qu'en font les voyageurs moder- LE Î n 
nes, Potanine, Russell-Killough et les géographes À 
récents comme Elisée Reclus, des légendes que rap- ÿ 
portent les anciens explorateurs. Au dire de Fa-Hian, RUE Ni: 
ce pélerin bouddhiste qui visita une grande partie de & 
l'Asie au commencement du xve siècle, il y a des Ê L: 
esprits diaboliques dans cette rivière des sables et des QE 
vents si terribles, que, de ceux qui les rencontrent, il ! > 
n’en est pas un qui leur échappe. Les explorateurs 5 à 
modernes assurent que les voyageurs doivent se cou- 4x 
vrir le visage d’un masque de feutre pour éviter d’avoir de 
la peau du visage fendue par ces vents glacés.— Dans 11 ô | 
l'air pas un oiseau, pas un quadrupède sur le sol, con- L À 
tinue Fa-Hian, rien que le silence un silence de mort. el 
Pas d’autres traces du passage de l’homme que les hi 
squelettes blanchis de ceux qui ont péri sous les bai- ï 
sers ardents d’un froid glacial, ossements épars qui 1 
jalonnent la route et avertissent les passants des dan- ie | gl 
gers effroyables qu'ils vont affronter. 4 1 à 
Après être descendus du plateau central, les Ka- f {+ 
rengs se seraient d’abord établis au nord de la Chine ; À f 
vers le deuxième siècle dans les environs d'Ava, puis, l il 
trois ou quatre cents ans plus tard, ils se seraient Wed 4 
étendus sur toute la région montagneuse que coupent (A | À 
l'Irraouaddy, la Solouen et le Meinam jusqu’au bord Ë 4 À 


de la mer. On saisit facilement tout ce qu'il y a d’hy- | 
pothétique dans ces données qui résultent de légen- 
des depuis longtemps déformées par l'imagination 
orientale et de rapprochements plus ou moins ingé- 
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nieux d'écrivains qui veulent tout expliquer et qui 
torturent souvent les faits pour les faire concorder avec 
la théorie qu'ils ont imaginée. 

Quant aux Shans, la dernière des quatre grandes 
divisions que nous avons établies plus haut, ils ne 
semblent s’être établis qu’à une date récente dans les 
vallées du Tsistang et de l’frraouaddy qu'ils occupent 
actuellement. Le nom qu’ilse donnent est Tai, ce qui 
veut dire libres ; appellation que se donnent aussi les 
Siamois. : 

Libres, ils le sont encore, bien que dispersés”sur 
une immense étendue de territoire, des frontières du 
Manipur jusqu’au centre du Yunnan, jusqu’à Bankok 
et au Cambodge. Malgré leurs rapports forcés, leurs 
frottements continuels avec tant de peuples d'origines 
diverses, les Shans ont conservé une identité de 
mœurs et de coutumes, une unité de langue véritable- 
ment merveilleuses. La seule explication plausible, 
c'est que, depuis très longtemps, ces peuples sont 
arrivés au degré de civilisation actuel, c’est qu'ils ont 
dû, à certaine époque, être fortement organisés sous 
un même chef. Ceci concorde d'ailleurs avec la tradi- 
tion qui les représente comme ayant possédé jadis un 
très important royaume au nord du Burma et le nom 
de grands Tai que l'on donne aux peuples de cette 
région, semble indiquer le cœur même de leur habi- 
tat. Que les révolutions par lesquelles a passé ce 
royaume, que les évènements qui ont amené sa des- 
truction et la dislocation des Shans en un grand nom- 
bre de principautés, de tribus et de clans indépen- 





et 47 = Vus” | 


dants les uns des autres n'aient laissé aucune trace 
dans l’histoire, que les annales des Birmans ne disent 
rien d’un empire qu’ils ont sans doute détruit, voilà 
ce qu’il est difficile de comprendre ! 

Pour être complets nous donnerons aussi quelques 
détails sur les Kyens, ces tribus montagnardes qui 
habitent les flancs de l’Arakan Roma et la partie sep- 
tentrionale de la Birmanie anglaise. Ils appartiennent 
comme nous l'avons dit plus haut, à la race birmane; 
mias ils ont conservé certaines coutumes antiques qui 
les en distinguent profondément. C'est ainsi qu’ils ont 
encore gardé l'habitude de tatouer de lignes d'un bleu 
sombre très rapprochées le visage de toute fille qui 
arrive à l’âge de la puberté. Il est difficile d'imaginer 
quelque chose de plus horrible ! k 

Quant aux Seelungs qu’on ne trouve plus que dans | va 
les îles de l’archipel Mergui, leur langue paraît bien (4: 
présenter certains rapports avec celle des Malais, mais RE 
leur timidité, leur pusillanimité, la crainte qu’ils ont 
toujours manifestée de ce peuple, semblent exclure 
tout rapprochement ethnique. Très vraisemblablement vai 
avantle sixième siècleaprès Jésus-Christ,ils occupaient dE 
toute l'extrémité de la péninsule malaise, ils furent peu 
à peu repoussés par les envahisseurs venus de Suma- pe: “| ‘d | 
tra et durent se réfugier dans l'archipel où on les re- 
trouve aujourd’hui (1). 
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(1) Beccari, le célèbre naturaliste italien qui a tant fait pour (| 
l’ethnographie de la Nouvelle-Guinée considère les habitants de 
l'archipel Mergui comme appartenant à la race negrito et M. de # 4! 
Quatrefages n’est pas éloigné de cette opinion. (Voir Revue LH ( 
d'ethnographie, Tome 1,1882, p, 189) 1 4 
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Placés au dernier degré de l'échelle de la civilisa- 
tion, ils vivent presque continuellement dans leurs 
embarcations. Durant la saison de l’hivernage, on les 
voit, au nombre de plus de 200, réunis dans un Camp 
sur le rivage ; mais la mobilité de leur caractère, le 
sentimeñt de crainte si bien invétéré depuis tant de 
générations qu’il est aujourd’hui irraisonné, les porte 
à ne pas demeurer plus d’une huitaine de jours dans 
le même endroit. Aussi, ne faut-il pas s'étonner que 
leurs habitations soient on ne peut plus primitives, 
Ces huttes temporaires sont faites de quelques pieux 
coupés dans les bois qui garnissent toutes ces îles 
d’un fouillis presque inextricable ; les nattes en feuil- 
les de palmier qu’ils roulent et emportent avec eux 
leur servent de toit et de murailles. Souvent aussi, le 
pont mobile de leurs légères embarcations est monté 
sur quelques piquets, etc’est là-dessus qu'ils passent 
la nuit, ayant pour murailles les branches des 
arbres voisins et pour toit la voûte étoilée du ciel. 
Leurs embarcations sont aussi simples que leurs 
demeures terrestres. Un tronc d’arbre de dix huit à 
trente pieds de long en fait tous les frais. On place 
dessus un feu doux et on le creuse progressivement, 
en ayant soin de le maintenir ouvert au moyen de tra- 
verses. Une partie du bateau est recouverte d’un faux 
pont en feuilles de palmiers et les cordages sont en 
rotin. Rien de plus simple, n’est-ce-pas, rien qui dé- 
note un puissant effort d'imagination ! Eh bien! ces 
embarcations .dont rougirait le dernier des canotiers 
d'Argenteuil, sont admirablement adaptées aux besoins 
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des Seelungs et aux parages où ils naviguent. Très ra- 
pides, très légères, elles fuient devant la plus petite 
brise, leur peu de largeur et de tirant d’eau leur 
permet de circuler à travers les canaux et les hauts 
fonds qui séparent les petites Îles de l’archipel Mer- 
gui. 

Le fond de la nourriture de ce peuple sans besoins 
est le riz qu’il reçoit des Chinois et des Malais, en 
échange de coquillages marins ou de nattes. Si les 
Seelungs manquent de riz, la mer est là qui leur four- 
nit en abondance du poisson et des herbes ; à terre, 
ils trouvent des fruits, quelques cochons redevenus 
sauvages, des baies et même des feuilles, car ils ne 
sont pas difficiles sur leur nourriture. 

Les éléments de commerce ne manquent pas, ce 
sont, outre les coquillages, les tripangs ou biches de 
mer, les poissons, les tortues dont les œufs sont très 
appréciés des gourmets birmans, les bois de sapan, 
les nattes que confectionnent les femmes pendant la 
saison pluvieuse, alors que la pêche est impraticable, 
et la cire d’abeilles. 

Qu’une chasse aux abeilles ait réussi sans le secours 
du sorcier ou potee, cela ne s’est jamais vu! 

Avant de partir, ce dernier se fait apporter une 
chandelle de cire, il Pallume et commence gravement 
&evant elle une incantation, suppliant les esprits des 
forêts et des montagnes de guider les chasseurs ; puis 
il s’interrompt, avale pontificalement, sous couleur 
d’eau de miel, un bel et bon arack et recommence. 
Les esprits ont, paraît-il, la détestable habitude de ne 
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pas se rendre de suite anx objurgations du potee, ce 
qui lui permet d'accomplir un certain nombre de fois 
une cérémonie à laquelle il semble prendre plaisir. 
On part, et si le gosier du potee a été convenablement 
arrosé, On ne tarde pas à découvrir quelques rayons 
A suspendus à deux ou trois pieds au-dessus du sol. On 
| Le allume au-dessous un feu de bois vert ; puis, lorsque 
Ex les abeilles sont parties, on se hâte de mettre les 
rayons en sûreté. 

} Dans les statistiques qui nous sont passées sous les 
yeux, nous n'avons pas vu le recensement des See- 
POS lungs. Leurs habitudes vagabondes rendent cette opé- 
| Ë ration difficile, on sait approximativement qu'ils ne 
pi dépassent pas le nombre de 3 à 4 000 individus répar- 
) tis en un certain nombre detribus dont on n’a encore 
pu relever les différences. 
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CHAPITRE IV 


Le culte de Bouddha. — Analogies du bouddhisme et du chris- 
tianisme. — Richesses des monuments du culte. — La fête de 
Vos T2swadehntha. — La fête de Sohn-Daw-gyee et les repues 
j franches. — Les filles en étalage, — Hiérarchie religieuse, — 
| Les monastères, — Le choix d’un nom. — La robe jaune et 
l'instruction obligatoire. — La vie au couveut. 


| Pas plus qu'en n'importe quelle région de la terre, 
| la religion n’est une en Birmanie. Le state man’s 
| yearbook de 1882, qui ne tient pas compte du recen - 
nn sement opéré l'année précédente répartit: ainsi les 
différents cultes : 
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Hindous Mahométans Bouddbhistes Chrétiens 
36.658 99.846 2.477.831 52.299 


Bien que ces chiffres ne soient plus exacts aujour- 
d'hui, ils donnent cependant une proportion instruc- 
tive et qui n’a pas dû considérablement changer, bien 
qu’on ait négligé d'indiquer le nombre des idolâtres 
et qu’un certain nombre de conversions au christianis- 
me se soient produites, principalement chez les 
Karengs. 

En somme, la religion dominante est le bouddhisme. 
Fondée par un hindou de la race Kschatriya, Cakia- 
Mouni ou Gautama, comme on l'appelle généralement 
en Birmanie, était le fils du souverain de Magadha. Sa 
mère portait le nom de Maya Devi ou l'Illusion (Maya) 
parce que son corps semblait être le produit d'une il- 
lusion ravissante. Maya Devi passe pour être morte 
sept jours après la naissance de son fs, haute faveur 
de la divinité, pour qu’elle n’eût pas, plus tard, le 
cœur brisé de voir Cakya-Mouni la quitter pour mener 
la vie errante du moine mendiant. 

On ne s’attend pas que nous donnions ici, d’après 
les livres sacrés de l’Inde, un résumé dela vie et des 
voyages de Bouddha, il nous suffira de rappeler que 
sa doctrine était une protestation contre le système 
bramanique des castes et que, malgré l’opposition 
faite par les intéressés, elle ne tarda pas à se répandre 
en Asie, si bien qu’elle compte aujourdhui, comme 
adhérents, le quart de l'humanité. 

La révolution opérée par Bouddha avait, avec celle 
que le Christ devait accomplir six siècles plus tard, 
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plus d’un point de ressemblance, comme on en pourra 
juger par l'énoncé des cinq commandements qui for- 
mentla base de sa morale, et dont l’observation était 
strictement réclamée de tous les disciples. 

« Ne pas tuer, ne pas voler, ne pas mentir, ne pas 
pratiquer l’adultère, s’abstenir de liqueurs enivrantes.» 
Cakya-Mouni était un révolutionnaire, on le voit, mais 
bien qu’il ait passé sa vie à prêcher des doctrines sub- 
versives, les adeptes de la religion qu’il voulait ren- 
verser ne cherchèrent pas à le supprimer violemment 
et il périt de mort naturelle. 

Dès qu'il eut rendu le dernier soupir, ses disciples 
brûülèrent son corps et distribuèrent ses reliques aux 
différents souverains des environs de Magadha qui les 
enterrèrent pieusement et élevèrent au-dessus des 
stupha ou tumulus. Deux siècles et demi plus tard, 
ces mêmes reliques furent déterrées et distribuées à 
nouveau entre les différents peuples qui avaient em- 
brassé la doctrine bouddhique. De là cet éparpillement 
cet émiettement des restes de Bouddha, qui a permis 
à tel monastère ou à telle pagode de se dire posses- 
seur de telle ou telle partie du squelette sacré. 

Simples tout d’abord, comme la doctrine du Maitre, 
les temples qui lui furent consacrés crûrent bientôt en 
importance et en richesse, parce que les prêtres sont 
partout les mêmes, et que leur influence est en raison 
directe des trésors qu’ils possèdent, et, parce que les 
pays qui avaient embrassé la nouvelle doctrine deve- 
naient eux-mêmes plus riches et plus puissants. 

De toutes les contrées qui ont suivi la loi de Boud- 
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dha, il n’en est pas, croyons-nous, qui possèdent un 
plus grand nombre de temples, de statues, de monas- 
tères, et de ceux-ci il n’en est pas qui soient encom- 
brés de plus d’offrandes, qui soient plus visités que 
ceux de la vallée de l'Irraouaddy. On peut se faire une 
idée de la richesse de leur ornementation extérieure 


par la façade si souvent reproduite de la grande > 
pagode de Rangoon et par la belle statue de Gautama . 

A . # ’ , . . t= 
en albâtre oriental dont le générel d’Orgoni a fait hom- ( 


mage au musée de Vendôme sa ville natale (1). Sui- 
vant une vieille habitude, les fidèles font assaut de 
présents ; à côté des statues de bronze ou de bois doré 
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s’entassent les offrandes des plus humbles, mais non 
des moins fervents : bouquets et couronnes de fleurs 
chandelles allumées, drapeaux, fruits ou riz bouilli. 
On les voit prosternés pendant des heures entières, 
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(1) Le général d'Orgoni dont le nom véritable est Girondon 
(Louis-Charles) est un aventurier qui, après bien des métiers di- 
vers, après avoir couru le monde et visité l'Amérique, l'Afrique 
méridionale, l'Inde, fut appelé en Birmanie par le prédécesseur 
de Thibau. D'Orgoni mit au service de la France l'influence qu'il Lu 
sut conquérir sur le roi et chercha, à plusieurs reprises, auprès 24 
du gouvernement de Napoléon If, un appui qui aurait servi au à 
développement de nos relations commerciales et à l'accroisse- 1e : 
ment de notre prestige. Ses efforts si patriotiques se heurtèrent Se 2} 
à un mauvais vouloir invincible dont d'Orgoni vint lui-même, en 1 
1863, chercher la cause en France. Il est regrettable que d’Or- 
goni n'ait pu s'entendre avec un autre Français, Thomas An- 
quetil, qui visitait la Birmanie à la même époque. Ces deux 
hommes, animés d’üne même passion, la grandeur de leur 
patrie, réunis, auraient peut-être réussi à nous ouvrir la route 
de la Chine méridionale, alors qu’adversaires, ils échouèrent tous 
deux misérablement. 
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devant les statues de Gautama, le front dans la pous- 
sière, marmottant des prières, égrenant leurs litanies 
interminables de formules à la louange du dieu ou 
absorbés dans une contemplation interne, voisine de 
l'hébétude, 

Au nombre des cérémonies religieuses observées 
avec le plus d’empressement, il faut citer la fête de 
Thawadehntha qui se célèbre au commencement de 
novembre, et pendant troisjours consécutifs, avec une 
piété toute particulière à Rangoon et à Mandalay où 
un immense concours de population y prend part. 

Malgré la rapidité avec laquelle s'élèvent les cons- 

tructions en bambou, les préparatifs ne prennent pas 
moins d’une huitaine de jours. On commence par dres- 
ser une immense plateforme de vingt, quarante ou 
Soixante pieds, suivant l'importance de la somme que 
les organisateurs de la fête ont récoltée par souscrip- 
tion; puis on y élève une tour énorme avec chemin 
extérieur en spirale, tel que certaines gravures an- 
ciennes nous représentent la tour de Babel, seulement 
ici, la construction est coupée par sept toits de moins 
en moins larges. 

C'est la représentation idéale du chemin que Boud- 
dha aurait suivi pour monter au deuxième ciel où il 
allait prêcher à sa mère la loi sacrée. Quelquefois, mais 
rarement, on établit de l’autre côté de la tour un 
deuxième sentier par lequel la divinité est censée avoir 
redescendu sur la terre. 

Le premier soir, à la clarté de la lune à laquelle se 
joignent les lueurs tremblotantes des torches et les 
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âcres senteurs des lampes de pétrole, on améne sur 
le lieu de la fête une statue de Bouddha, dans l'attitu- 
de consacrée. On la hisse sur un char et on la monte 
au moyen d’un câble qui s’enroule sur un treuil, len- 
tement et majestueusement, afin que les assistants ne 
perdent aucun détail de ce saint spectacle et gagnent 
par cela même une plus grande somme d’indulgences. | À L # 
Autour de lastatue se groupent des rois en costume : 
de cérémonie avec leurs parasols, des ministres que 
des pages rafraichissent à coups d’éventail en plu- 
mes de paon, enfin se presse la foule multicolore des 
processionnistes. | 

Tous chantent les louanges de la divinité. Rien de À LH | 
curieux comme ce concert de milliers de voix qui 141 
semble monter au ciel, comme ce défilé de myriades 


LT et 


+ 


de lanternes, de torches, et de cierges qui se renou- FA 
vellent sans cesse! C’est un spectacle véritablement DE | 
féerique dont le souvenir demeure toujours aussi h 1 
vivace dans la mémoire du voyageur. Lorsque le cor- de ù 
tège a atteint le sommet de la tour, tout ce monde HS 
se prosterne et un fort gaillard, à la voix tonitruante, 1 | 
LE 


récite le sermon qu’on prête à Gautama et dont le 
texte est conservé dans les livres sacrés. 

Lé lendemain 2 lieu la descente avec la même céré- 
monie et la fête se termine par l’envoi aux pagodes 
de présents qu'on a bien soin de faire eirculer à 
découvert afin que nul n’ignore la générosité du 
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donateur. 
À peu près à la même époque, se célèbre la fête de 
Sohn-Daw-gyee, fête destinée à conserver le souve- 
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gs nir de l’offrande de riz et de lait faite à Gautama par 
une femme nommée Thoozata. Ce sont là des épiso- 
des qui ne nous disent rien, mais reportons-nous au 
moyen-âge, alors qu’on représentait sur des tréteaux 
les moindres incidents de la vie de Jésus-Christ et de 
sa Passion. Bien qu’elle en connût d'avance toutes 
les péripéties, la foule ne suivait-elle pas avec émo- 
tion le drame déchirant qui se passait sous ses yeux ? 
Si nos enfants étaient familiarisés, dès leur jeune âge, 
avec les moindres détails de l'existence miraculeuse 
du Christ, c’est bien autre chose en Birmanie où tout 
le monde passe une certaine période de son existence 
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| dans un couvent. | 

és La fête de Sohon-Daw-gyee est la fête des men- 
ii diants ; on les régale avec une profusion et un luxe 
qui leur laissent, jusqu’à l’année suivante, des regrets 
| amers en même temps qu'un souvenir bien doux et 
| d une espérance dont ils attendent la réalisation avec 
une impatience légitime. 

Rien n’égale alors l’animation de la ville. Ce que 
nous voyons ordinairement se produire, lors de notre 
fête nationale, se pratique communément en Birma- 
nie. Les habitants d’une même rue, d’un même quar- 
tier, se cotisent pour subvenir aux frais des décora- 
tions et des réjouissances. Arcs-de-triomphe ornés 
de fleurs et de feuillages à l’entrée des rues, guirlan- 
des de fleurs, girandoles de lanternes de couleur en 
papier, estrades sur lesquelles bateleurs, acteurs et 
danseuses, musiciens, clowns et marionnettes s’ébat- 
tent et se démènent à l’envi; rien ne peut donner 
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une idée de ces fêtes splendides sous un ciel mer- 
veilleux de limpidité, avec une foule grouillante au 
travers de laquelle des diables de toute sorte, ser- 
pents où dragons, ont peine à se frayer un passage. 

Voici pour le plaisir des yeux et des oreilles ; les 
autres sens vont avoir leur tour. Dans l’intérieur de 
Chaque maison, sont empilées des montagnes de riz, 
d'énormes quartiers de bœuf et de porc, des poissons, 
des canards rôtis et autres volatiles non moins appé- 
tissants. 

À côté du nga-pee, le condiment national, s’entas- 
sent en un désordre qui réjouit l’œil et fait venir 
l'eau à la bouche, les oranges et les citrons, les 
bananes et les mangoustans, les fruits de toute sorte, 
indigènes ou importés, les bonbons et les chatteries 
d'une confiserie absolument autochtone, tandis que 
le bétel et la noix d’arec viennent vous rappeler, si 
par hasard vous l’oubliez, que vous êtes dans l'Inde. 

Pour l'étranger qui assiste pour la première fois à 
ce déploiement de luxe gastronomique qui fait penser 
aux noces de Gamache, aux franches repues et aux 
festins pantagruéliques de maître Alcofribas, l’éton- 
nement et l'admiration sont sans bornes, mais, ce 
qui frappe encore plus, s’il est possible, c’est le goût 
qui à présidé à la décoration des maisons des simples 
particuliers. 

À les voir si simples au dehors, jamais on ne dirait 
qu'elles peuvent se transformer si radicalement. Est- 
il rien de plus banal que cette maison de bois du 
Birman qui, élevée de quelques pieds seulement au- 
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dessus du sol, rappelle vaguement la forme d’une 
tente. À cet extérieur modeste, répond un mobilier 
aussi simple : quelques vases en terre servant aux 
usages domestiques, quelques coffres et boîtes en 
bois, quelques rouleaux de naites sur lesquelles le 
propriétaire passe la nuit, voilà tout l’ameublement. 
À cet aspect peu flatteur, ajoutez des murailles noir- 
cies par la fumée, un plancher constellé de plaques 
rouges qu'amène l'usage du bétel, taches auxquelles 
se mêlent les traces sombres de l’huile qu'on a répan- 
due par accident, et vous aurez au vrai et peint sur 
Je vif le tableau d’un intérieur birman. Nous sommes 
loin, on le voit, de ces intérieurs à la Van Ostade, 
où éclatent en tonalités lumineuses les cuivres rouges 
et jaunes de la ménagère hollandaise. Ici, pas de 
contraste, tout est sombre, presque monochrôme 
et il faudrait à un peintre un singulier talent pour 
tirer de ces clairs-obscurs un tableau de mérite. 

Le jour de la fête de Sohon-Daw-gyee, vous n6 recon- 
naîtriez assurément pas la demeure ordinaire du 
birman. Les murs qui ferment la maison par devant 
ont disparu comme par enchantement. Il ne reste 
plus qu’une sorte de vérandah dont les parois Sont 
tendues de tapisseries qui tombent jusqu à la terre 
jonchée de nattes de bambou, tandis que le toit dis- 
paraît sous un ciel bleu de papier parsemé d'étoiles 
bleues, rouges, vertes et or. De tous côtés sont pen- 
dus des miroirs où se reflètent des statues de stuc 
ou de bois dont l’or chatoie sur des baisers ardents 
des lampes ou d'innombrables lumières fichées dans 
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d'énormes chandeliers aux pendeloques de verre, 
dans ces lanternes que nous qualifions ici de chinoises 
bien qu'on les rencontre partout dans l’Extrême- 
Orient. 

Aux murs sont appendues de mauvaises gravures 
allemandes qui racontent les victoires prussiennes ; 
à terre c'est une profusion de boîtes à bétel, de 
coupes d’or et d'argent et l’on ne saurait où mettre 
le pied, si le propriétairee n’avait eu soin de réserver 
un coin qu'il a garni de tables et de chaises pour les 
visites européennes qu’il compte bien recevoir. Tout 
à fait au fond de la pièce, alignées contre la muraille 
et continuant pour ainsi dire la décoration des sta- 
tuettes et des miroirs, se tiennent des jeunes filles 
revêtues de leurs plus beaux atours, aux costumes 
richement brodés, aux étoffes les plus gaies, aux 
bijoux les plus merveilleux. Ce sont généralement les 
filles et les sœurs du propriétaire ; maïs si cet élément 
féminin de décoration lui manque, :l va au bazar 
louer quelques jeunes filles qui lui servent de porte- 
bijoux. Sur leur poitrine s'étale un beau et large col- 
lier fait de poissons d’or et d'argent ainsi que de 
fleurs ; à leurs oreilles pendent de grands cercles d’or 
enrichis de rubis, d’émeraudes ou d’autres pierres 
précieuses ; on ne compte pas le nombre de leurs 
bagues et de leurs bracelets, tous d’un goût original 
et d’une forme charmante. Shway-yoe (1), un auteur 
pseudo-birman plein de malice auquel nous aurons 


(1) The Birman, his life and notions. London, 2 vol. in-8o, 
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plus d’un emprunt à faire, fait remarquer que cha- 
cune de ces jeunes filles valent plusieurs centaines 
de roupies, c’est pour cela qu’on a eu soin de les 
mettre si loin, à l’abri du contact et des tentations 
de la foule. 

De temps en temps, quelque petite fille, toute jeune 
et gentille, se lève et vient au bruit des trompettes, 
des pattalas où de l’harmonica, exécuter quelque 
danse bizarre, entamer quelque cantilène au charme 
pénétrant. 

Pour l'étranger, il a été prié de s’asseoir, invité à 
goûter quelques friandises, à fumer un cigare, poli- 
tesses auxquelles il doit répondre forcément en louant 
et la beauté de la fête et la magnificence sans rivale 
de son hôte, chanson obligée qu'il répétera dans la 
maison voisine | 

Mais ce sont là des fêtes religieuses qui ont fini par 
n'avoir plus qu’un rapport assez éloigné avec leur 
motif originaire, et qui ne peuvent donner à l'étranger 
qu’une idée incomplète du temps que prennent au bir- 
man les pratiques religieuses. On peut dire que, dès 
sa naissance, il est soumis à un véritable entraïne- 
ment, à des exercices multiples qui doivent l'attacher, 
pour la vie entière, au culte de Bouddha. Shway-yoe 
s’étend avec une complaisance et une prolixité mer- 
veilleuses sur tout ce qui touche au culte et à ses dif- 
férentes cérémonies. Pour nous avec notre indifférence 
générale; nous ne prenons qu'un intérêt très restreint 
à des pratiques qui diffèrent de celles en usage chez 
nous, mais qui nous semblent ridicules, bien qu’ex- 
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plicables chez un peuple encore si éloigné de notre 
civilisation. 

Il nous suffira de dire que ceux qui embrassent la 
carrière religieuse ne sont ni des moines cloîtrés ni 
des prêtres séculiers, mais des monks, expression 
anglaise qui nous paraît le mieux définir l'état de 
ces religieux réunis en congrégation. 

On divise généralement en cinq degrés les grades 
que peuvent conquérir les religieux. On commence 
par être sheng, c’est-à-dire qu'on a revêtu la robe 
jaune sans être membre profès d'aucune communauté. 
On pourrait compter en Birmanie le nombre des gar- 
cons qui n'ont pas porté la robe jaune du néophyte: 
car tout individu qui n’aurait pas passé cette initiation 
ne serait pas plus considéré de ses compatriotes que 
le plus vil des animaux. 

Les Pyit-tseng sont ceux qui, ayant vécu pendant 
un certain temps dans une communauté comme sheng, 
sont admis à faire profession dans une cérémonie 
spéciale. 

Le Tshra-ra est le chef de la communauté, le supé- 
rieur, qui contrôle tous les actes de ses subordon- 
nés. 

Le Gaing-oot ou provincial, dont la juridiction s’é- 
tend sur toutes les communautés des villes et villages 
du district ou de la province. 

Le Tshra-ra daw ou supérieur général, qui vit 
dans la capitale et a le gouvernement de toutes les 
affaires religieuses dans la Birmanie anglaise et indé- 
pendante. 
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Îl en est arrivé de la religion de Bouddha comme de 
toutes les autres ; tout d’abord elle prêchait la frater- 
nité; mais, insensiblement, elle s’est détournée, la 
nature humaine étant partout la même, de ses vérita- 
bles principes. Ses prêtres continuent bien à les ensei- 
gner, mais il sont les derniers à les pratiquer. Le boud- 
dhisme est encore un instrument de domination, 
comme le christianisme l’a été, si longtemps, chez 
nous. Il ne faut donc pas s'étonner que les monasté- 
res, les Kyoung, comme on dit là-bas, ne soient plus, 
depuis des siècles, les petites huttes bâties avec des 
troncs d'arbre de la primitive église. Sous prétexte 
d’honorer la divinité, les prêtres assurèrent qu’il n'y 
avait rien de trop beau pour elle et les premiers 
croyants, qui étaient sincères, se laissèrent dépouiller 
par eux. Avec la richesse s’accrut la puissance du cler- 
gé, et elle est telle aujourd’hui, comme nous le disions 
tout à l'heure, que personne n’oserait se dispenser de 
prendre la robe jaune. Le luxe des pagodes et des 
monastères est véritablement prodigieux aujourd’hui 
et les serviteurs de la divinité, en réalité des religieux, 
y forment de petites armées. 

Les monastères, car je ne sais en vérité quel nom 
donner à ces bâtiments, sont le plus ordinairement 
en bois, de forme oblongue et portés à huit ou dix 
pieds au-dessus du sol sur des piliers de bois, plus 
rarement de pierre ou de brique. 

C’est du moins ce qui se passait il y a une vingtai- 
ne d'années, car maintenant, aux environs de Moul- 
mein et de Rangoon, la maçonnerie remplace souvent 
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les pans de bois et les toits en tuiles ont succédé aux 
toits en bois enjolivés de sculptures et de dorures. 
Les toits succèdent aux toits, s’étageant toujours plus 
petits les uns que les autres, afin de donner au monu- 
ment cette forme pyramidale chère aux artistes du 
pays. 

Par un escalier monumental que décorent au niveau 
du sol des griffons ou des dragons de forme fantasti- 
que, on parvient à un vaste hall qui sert de parloir et 
de salle d'école. Au fond s’élève une sorte d'’estrade 
dont une partie est réservée au Rahan, parfaits, qui 
reçoivent des visites ; de l’autre côté, avec les images 
de Gautama, sont rangés un certain nombre de 
coffres et de boîtes délicatement sculptées, ornées de 
nacre, ainsi que les quelques livres qui composent la 
bibliothèque de l'établissement. C’est derrière cette 
salle que se trouvent les dortoirs, réfectoires el autres 
dépendances qui constituent à proprement parler le 
monastère. 

Que l’on ne s'étonne pas de l'importance de cés éta- 
blissements, c’est que la religion est mêlée à tous les 
actes de la vie et cela dès l’enfance. Un bébé vient de 
naitre ; quinze jours se passent et la frêle créature n’a 
pas encore eu le temps de s’accrocher à la vie qu’elle 
est déjà la proie de quelque cérémonie. IL faut lui 
donner un nom. Chose grave, et qui peut avoir de l’in- 
fluence sur son existence entière ! 

On a donc soin de consulter l’astrologue qui fixe le 
jour le plus heureux et l'heure la plus propice. Les 
parents et les amis sont invités à la fête, c’est la pre- 
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mière fois qu’on lave la tête de l’enfant. Tout le monde 
est réuni dans la maison silencieux et grave; au milieu 
du cercle, la mère est assise, fume ou chique le bétel. 
Tout à coup, le parent le plus proche parait être frappé 
d’une idée, un nom lui semble heureux, il S s’'empresse 
de le proposer. Tout le monde de l’accepter aussitôt, 
car la chose a été décidée d’avance. Bien que cette 
comédie se renouvelle chaque fois et que personne 
n’en soit dupe, on la joue quand même el toujours 
avec un égal succès ! 

Mais ce que nous ignorons, c’est que le choix d’un 
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nom est soumis à des formalités et à des discussions 
interminables. Chaque jour de la semaine emporte 
avec soi certaines qualités ou certains défauts, ainsi 
un individu né un lundi est jaloux ; on ne pourra choi- 
sir le nom de l'individu né le lundi que parmi un cer- 
tain nombre de lettres, enfin chaque jour a Son Sÿm- 
bole particulier, animal qui devra être tatoué sur le 
corps de lindividu. 

Comme on le voit, cette question des noms est on 
ne peut plus compliquée ; à son ordinaire Shway-y0e 
la traite avec une prolixité désespérante. De toutes les 
explications qu'il donne, nous ne relevons que les plus 
saillantes : le nom d’un individu varie avec son àge 
et n’est jamais celui de son père, par ticularités qui doi- 
vent rendre on ne peut plus difficile l'ét ablissement 
des liens de parenté et qu'il est impossible de concilier 
avec les exigences de l’état civil. 

Nous disions un peu plus haut que tout Birman est 
envoyé à huit ou neuf ans dans un couvent et endosse 
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la robe jaune des novices; c’est pendant ce temps 
qu'il apprend gratuitement à lire et à écrire, aussi ne 
faut-il pas s'étonner qu’on ne rencontre jamais un Bir- 
man illettré. Mais, si l'instruction est gratuite et obli- 
toire, elle ést loin d’être laïque, car tous les livres 
employés traitent de la religion et impriment dans ces 
mémoires encore toutes neuves, dans ces intelligences 
faciles à manier, les cinq commandements, les règles 
qui viennent s’y ajouter, les formules à employer à la 
pagode et autres canons tout aussi importants. 

C'est du moins ce qui s’est pratiqué jusqu’à ces der- 
niers temps, car un grand nombre d'écoles anglaises 
se sont ouvertes. Elles ont été vues, ces écoles athées 
d’un aussi mauvais œil par les fanatiques birmans 





que nos écoles laïques, à nous autres Français. C'est 
que les Anglais ont négligé cette instruction par trop 
spéciale pour donner aux Birmans des notions plus 
pratiques et qui doivent leur être, dans la lutte pour 
l'existence, d’un secours plus efficace. 

Le dernier recensement accuse 85.930 enfants fré- 
quentant les écoles placées sous le contrôle du gou- 
vernement alors qu'on n’en comptait que 2.456 en 
1872 Si, comme le dit Shway-yoe, dans les écoles an- 
glaises on apprend à gagner de l'argent et dans les a 
écoles birmanes à être heureux, il faut croire qu’au- { 
jourd’hui les Birmans font consister le bonheur dans 
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la richesse. 

Quelques détails sur la vie au couvent ne seront pas 
déplacés ici, ils auront l'avantage de nous rendre sen- 
sible la différence entre cette existence et celle de nos 
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religieux. On se lève à cinq heures et demie au son de 
la cloche, on fait la prière et les étudiants vont laver 
les parquets (sorte de rapinage) tandis que les novices 
arrosent les arbres sacrés et que les plus âgés, sous 
couleur de méditation, vont continuer au frais leur 
somme interrompu. 

Après un premier repas, naturellement précédé 
d’une prière, on passe une heure à l'étude, puis on 
se “et en rang et l'on part processionnellement pour 
mendier, silencieusement et les yeux baissés, sa nour- 
riture quotidienne. La part de Bouddha lui est, au re 
tour, solennellement offerte et l’on va confortablement 
déjeuner. La digestion se fait en chantant les louan- 
ges de Gautama; on cause, les jeunes gens jouent 
avec calme et décence, les talopoins, comme on nom- 
me les prêtres, reçoivent la visite d'individus qui vien- 
nent les entretenir de leurs propres affaires ou de 
celles du couvent; puis les jeunes gens se remettent 
à l'étude tandis que les autres lisent de vieux textes, 
copient des manuscrits ou égrènent les grains de leur 
rosaire et s’absorbent dans une méditation qui rap- 
pelle l’absence de soi-même de l’idiot. On fait ensuite 
quelque nouvelle proc ession à la pagode et la journée 
s'achève par des chants et des cantiques entonnés 
avec autant de conviction que de puissance. 

Les religieux sont donc mêlés à la vie ordinaire: 
ce sont des moines mendiants, mais en aucune facon 
des moines cloîtrés ; passant la journée vis-à-vis d’eux- 
mêmes, dans une ennui et un désæuvrement tels que 

les exercices de la pagode sont pour eux les bienve- 
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nus, distractions prévues et connues d’avance, je le 
veux bien, mais qui peuvent apporter, par quelque in- 
cident fortuit, une modification bien courte, mais 
toujours espérée, à une régle de vie désolante par sa 
monotonie. 


CHAPITRE V 


Moulmein et son commerce. — Ses édifices. — Le jardin de la 
Birmanie. — Le Tenasserim. — Les grottes des environs de 


Moulmein. — Leurs statues et leurs stalactites, 


Maintenant que le lecteur peut se faire une idée du 
pays et de ses habitants, nous pouvons reprendre le 
récit de mon séjour. 

Dix heures de vapeur séparent Rangoon de Moul- 
mein. Assise sur la rive gauche de la Salouen, à son 
confluent avec le Gyainh et l’Attaran, cette dernière 
ville est protégée des moussons et si bien cachée par 
la grande île de Bhee-loo-gywon, qu'elle paraît être 
très loin sur la rivière, tandis qu’en réalité, elle est 
baignée par les flots de la mer. 

Moulmein était, il y a une trentaine d'années, la 
ville la plus importante de la colonie anglaise, On y 
comptait à cette époque, un grand nombre de Fran- 
Çais qui s’y étaient établis pour la plupart sans esprit 
de retour. Aussi, ne faut il pas s’étonner d’y rencontrer 
beaucoup d'individus qui ont pris le type anglais, 
mais dont le nom est d'origine française. C'est ainsi 
qu'il y avait, à l’époque où je visitai Moulmein, une 
rue La Condamine, et üne rue Limousin. 
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Ce qui avait donné à cette ville une importance si 
considérable, c'était ses énormes chantiers de cons- 
truction où furent bâtis en bois de tek les premiers 
clippers qui firent le commerce de l'opium avec la 
Chine. Mais, du jour où les Anglais se furent emparés 
de Rangoon, depuis que le fer et l'acier ont été, tous 
les jours, plus employés dans la construction des na- 
vires, Moulmein a décliné. Au lieu de s’entêter, les 
constructeurs ont cédé au courant. Ils ont transformé 
leurs chantiers en scieries mécaniques et en moulins 
à vapeur pour le riz. Puis, exportation des bois de 
tek, dont le district d’Amherst est si riche, a pris une 
extension considérable et on fait encore de belles for- 
tunes à Moulmein. En 1836 le revenu du bois exporté 
par Moulmein était de 20.804 roupies et de 206.359 
roupies vingt ans plus tard; ce qui correspondait à 
une exportation de 23.779 tonnes, tandis que pendant 
l'exercice 4877-1878 on n’en a pas sorti moins de 
193.242, Les plus riches marchands de bois de toute 
la Birmanie sont deux habitants de Moulmein, M. 
Darwood qui a fait sa fortune et elle est colossale; en 
moins de vingt ans et M. Limousin qui, né à Bor. 
deaux, est venu dans le pays dès l’âge de dix ans et 
près duquel tous les Français sont assurés de trouver 
l'accueil le plus cordial et le plus empressé. 

Avec le peuplement de la contrée et le développe- 
ment du commerce, certains produits agricoles ont été 
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plus demandés de jour en jour, ce sont le riz dont, en 
1876-1877, on a exporté 99.697 tonnes, le coton, le 


laque, etc ; tandis qu'on importe des soieries, des co- 
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tonnades, du vin, de la bière, des spiritueux, du su- 
cre et du bétel. 

La ville avec ses petites collines boisées, ses nom- 
breuses pagodes qui font des taches blanches sur le 
vert sombre des mangotiers, et le vert clair de Parbre 

-à pagode dont l'or étincelle sous les rayons du s0- 
leil est fort pittoresque. Ajoutez-y que la plupart des 
maisons, sauf sur le bord de la Salouen, sont entou- 
rées de champs et de jardins, ce qui leur donne le ca- 
dre le plus riant qu’on puisse imaginer. Aussi, du 
sommet des collines au centre de la ville, a-t-on l’une 
des perspectives les plus agréables de la Birmanie ; 
l'horizon se ferme avec la mer et ses îlots verdoyants, 
tandis que de lPautre côté du fleuve on aperçoit les 
masures et les païllottes de ce qui fut Martaban, jadis 
Capitale d’un royaume, aujourd’hui pauvre village qui 
ne vit plus que de souvenirs. 

La Salouen et ses tributaires forment une presqu'île 
entrecoupée de collines toujours vertes. Les chemins 
de la ville, bordés de haies de bambous aux feuilles 
aigües, qui, frappées par le soleil, feraient croire à 
une forêt de petites lances d’émeraude, les sinuosités 
pittoresques des rivières et surtout les bords de l’Atta- 
ran aux rochers agrestes dominés par des temples à 
l'air inaccessible, ont mérité à tout ce canton le sur- 
nom de jardin de la Birmanie. Un jardin, oui certes, 
mais un jardin où l’on ne respire que des effluves 
balsamiques et vivitiantes, un jardin dont l'air est si 
pur qu'on avait songé à y établir un sanatorium pour 
les troupes et les résidents étrangers. 
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Les collines qui forment l'extrémité de la chaine de 
Toung-gnyo partagent la ville en deux portions dis- 
tinctes et dissemblables. A l’ouest sont quatre districts 
entre la Salouen et les collines, depuis les moulins à 
vapeur et les. docks de Mopoon jusqu'aux cantonne- 
ments, c'est là que sont réunis les principaux édifi- 
ces etles maisons des résidents européens. Quand 
nous aurons cité la Salween-House que le colonel Bo- 
gle avait fait construire comme résidence particulière 
et qui appartient aujourd’hui à la municipaliié, l’hô- 
pital, les églises, la prison, la douane, la porte et les 
baraques du régiment en garnison, nous aurons tout 
dit. Quant aux Birmans, et aux Talaings ils habitent 
de l'autre côté de l’Attaran un gros village, presque 
un faubourg qui porte le nom facile à prononcer de 
Gnyoungbeng-tshiep. 

De toute la Birmanie, des Indes, on peut le dire, le 
Tenessarim est la contrée la plus pittoresque, il n'est 
pas un voyageur qui ne vante la variété des perspec- 
tives de ce pays accidenté. Seule, la Suisse, avec ses 
paysages alpestres, peut donner une idée, encore bien 
affaiblie à cause des différences de température et. de 
végétation, de l’interminable succession de gorges, 
de vallées et de montagnes qui constituent l'immense 
panorama qu'on voit se dérouler jusqu’à la frontière 
siamoise. 

est dans le Tenasserim seulement que peuvént 
venir à bien le caféier et le cotonnier, c'est là quon a 
réussi à acclimater la plupart de nos fruits : raisin, 
pêches, abricots, figues, la pomme qui à peine à 


“ue 
« Lac-x ge à D mt — w Lit Carr _ 
Oe  —— de Sois 208 nn éd dE 





é- È BEST ee _— = SE x qe A, RP TT TS « 
- e : = ES RS lee ere 


PAN à CR 


mûrir et l’oranger qui y pousse à merveille ainsi 
qu’en témoignent certains échantillons de quinze à 
vingt pieds de haut que j'ai admirés non sans stu- 
peur. 

Au nombre des curiosités naturelles que renferme 
cette terre de Chanaan, il n'en est pas qui soit plusassi- 
dûment visitée que les grottes des environs de Moul- 
mein. Pour s’y rendre, il faut traverser la Saoulen et 
l’on trouve ordinairement des voitures qui vous y 
conduisent, mais au moment où j'arrivai de l’autre 
côté du fleuve, je ne pus mettre la main que sur une 
charrette tirée par des bœufs à bosse. 

Deux heures durant, je fus secoué, cahoté, ballotté 
à travers les chemins raboteux des collines et les 
ornières de la plaine. À la sortie d’un bois, on aper- 
çoit un gros roc isolé dont on se croit tout près, mais 
dont l’accès exige encore une heure de supplice. 

Au pied de ce monticule, habitent des prêtres et 
des prêtresses de Bouddha qui vendent aux visiteurs 
et aux pèlerins des bougies de cire et des torches de 
résine, 

Les grottes naturelles ont été agrandies il y a des 
siècles et transformées en temple. 

À l’entrée, on croise d’abord des idoles taillées en 
plein roc et qui n’ont pas moins de soixante mètres de 
long. Couchés sur le côté, la tête dans la paume de la 
main, on dirait deux fidèles serviteurs qui, reposant 
au seuil de la porte, veillent sur la demeure de deur 
maitre et seigneur. 

À l'intérieur, cesont quantité de figures dans l’attitu- 
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de bouddhique, les jambes repliées sous elles ou à 
genoux, les unes taillées dans le roc, les autres bâties 
en briques, ce que permet de reconnaitre leur état de 
vétusté. Il faut les torches en l'air pour apercevoir la 
tête de ces statues dont quelques unes paraissent, à 
la lueur douteuse et tremblotante des torches, se per- 
dre dans l'obscurité d’une voûte qui s’élève de cent 
mètres, dit-on, au-dessus du sol. 

De tous côtés ce sont des statues de Bouddha, les 
unes peintes ou dorées, les autres revêtues d’étoffes 
de soie et abritées par d'énormes parasols, à côté se 
dressent une trentaines de figures d’albâtre, debout, 
le chapeau en forme de mitre sur la tête, habillées de 
riches vêtements brodés de verroterie multicolore. 
Spectacle inouï, merveilleux, digne d’un conte des 
Mille et une nuits ! La lumière des torches se brise et 
s’irise sur lés stalactites, les fausses pierreries jettent 
des feux inattendus, les stalagmites accrochent et ré- 
fléchissent la lumière. À travers les fissures du ro- 
cher, s’est infiltré avec les eaux un sable métallifère, 
si bien qu’on croirait la voûte et les parois incrustées 
de pierres fines. On ne sait, en vérité, de quel côté 
se tourner, tant les jeux de l'ombre et de la lumière 
sont singuliers, tant ils donnent à ces sables un aspect 
fantastique. Ouvrage de la nature, du temps et de la 
patience des hommes, mille fois plus beau et plus cu- 
rieux que tant de produits de la civHisation et des arts, 
les âges ont passé et tu restes debout, dernier vestige 
de l’époque éloignée où les plaines que nous foulons 
étaient couvertes par les flots de la mer! 
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En sortant, je cherche un chemin pour escalader 
le sommet du rocher, mais il n’est accessible que de 
l'autre côté et il faudrait plus d’une heure pour attein- 
dre le sentier qui conduit à lacime de la montagne. 
Ge ne sontlà-haut, qu’épais buissons de bambous g1- 
gantesques, arbres énormes dont les panaches se ba- 
lancent à vingt-cinq ou trente mètres au-dessus du 
sol et dont les racines ont, en bien des endroits, éven- 
tré la voûte de la grotte. 53 

Il faut enfin s’arracher à ces merveilles et gagner 
la plaine par des sentiers abrupts qui ne me rappel- 
lent en aucune facon le facilis descensus Averni de 
Virgile. Je reprends alors, dans mon affreuse charrette 
à bœufs, qui n’a pas tout à fait le mœlleux d’un huit- 
ressorts, le chemin de Moulmein où j'arrive à la nuit 
iombante, brisé, mais enchanté de mon excursion. 


CHAPITRE VI 


Représentations et représentants. — Ce quon nomme pwui, 
Actrices et acteurs, — Le théâtre des marionnettes. — Les 
danseuses birmanes. — Le corps de ballet du roi Thibau. 
— Les régates sur l'Irraouaddy. — La boxe. — Les combats 
de taureaux et de coqs. 


À ma connaissance, il n’existe pas de nation plus 
folle des représentations théâtrales que les Birmans, 
Dans ce singulier pays, on ne trouverait peut-être pas 
un homme qui n’ait, au moins une fois dans sa vie, 
joué de rôle dans une pièce de théâtre ou qui n’ait 
tenu Sa partie dans quelque danse d’ensemble. 
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D'ailleurs, comme nous avons eu déjà l’occasion de 
le dire, il n’y a pas un évènement dans l’existence qui 
ne soit, pour un Birman, prétexte à réjouissances 
dramatiques. Vient-il au monde, théâtre ; entre-t-il au 
couvent, se marie-t-il, fait-il quelque bonne spécula- 
tion, construit-on un pont, une pagode, théâtre, et 
toujours théâtre | 

Les représentations sont données de nuit, en plein 
air. Y assiste qui veut, sans payer. C'est ce qui expli- 
que l’insuccès du théâtre construit à Rangoon, théâtre 
où, pour une durée fixe, on engage une troupe, mais 
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| où l’on n’entre pas sans payer. 

À j Celui qui donne une représentation, un pwai, 
*$ l comme on dit, dans le pays, se fait construire une 
sorte de petite loge fermée et couverte d’un toit dans 
laquelle il se fait installer un lit, des nattes, des 
chaises, apporter des cigares, des sucreries, et S'il 
doit venir un Européen, l’inévitable bouteille d'eau- 
le de-vie. Cest là qu'il reçoit ses plus intimes amis qu'il 
k a invités en leur faisant porter quelques feuilles de 
| thé confit au vinaigre. 

À peine la représentation annoncée, de longues 
files de femmes, leur natte sous le bras, se dirigent 
vers l'emplacement de la fête. Nous disoas la place 
de la fête, car, pendant toute la durée de la représen- 
tation, les affaires sont arrêtées el nombre de jeunes 
filles s’établissent des deux côtés du chemin, étalent 
sur une table basse des cigares, des bonbons, des 
gâteaux et autres marchandises. Chacun de ces éven- 
taires est éclairé par une sorte de lanterne au pétrole 
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qui rappelle vaguement celle de nos marchands 
d'oranges. 

La réprésentation est-elle un zat-pwai, c'est-à-dire 
une pièce où les rôles sont tenus par des hommes ou 
des femmes? Une branche d’arbre, une feuille de 
bananier est plantée dans le sol au milieu du cercle 
formé par les spectateurs. On a beaucoup discuté sur 
cette singulière habitude et plus d'un savant, Yule 
entre autres, est allé chercher bien loin l'explication 
d’un fait que le premier acteur venu aurait pu lui 
fournir. À elle seule, cette branche d’arbre représente 
une forêt, ainsi qu on pouvait le voir autrefois sur les 
théâtres de Londres, au temps de Shakspeare où un 
simple écriteau indiquait le lieu où la scène se pas- 
sait. 

C'était simple, économique pour les. directeurs, et 
cela suffisait au public dont l’imagination, plus vive, 
pouvait se figurer les palais, les cortèges, les décors 
merveilleux,  assaisonnement obligé de toutes nos 
pièces d'aujourd'hui. 

Autour de la branche d’arbre sont disposés quantité 
de pots remplis de pétrole dans lesquels baigne une 
fumeuse mèche de coton. Ces lampions servent non 
seulement à éclairer la scène, mais acteurs et specta- 
teurs y viennent allumer leurs cheroots (cigares). 
Qu'une actrice, après avoir raconté ses souffrances 
et ses douleurs, s’entoure d'épais nuages de la fumée 
d’un cigare vert qu’elle vient d'allumer aux lampions, 
c’est pour elle un moyen d'exprimer qu’un danger 
imminent la menace, l'indice d’une catastrophe pro- 
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chaine ! C’est là un jeu de scène tout birman et que 
jamais Européen n'aurait compris. 

La mode des applaudissements et des hurrahs 
n'existe pas. « Quand Yen-Daw-mah-lay, la prima 
donna de Mandalay, chante, quand le fameux joueur 
de puppazzi Moung-Thah-Byah donne une séance, 
on ne perçoit aucun bruit dans cette foule immense. » 
On entendrait voler un mouchoir comme disait Lau- 
rent Jan, et ce n’est que quand la scène est finie que 
les chuchotements recommencent. Ceux qui en ont 
été témoins reconnaîtront sans peine que ce tribut 
d'admiration spontané est aussi flatteur que les tré- 
pignements et les applaudissements des Européens. 

Et ces acteurs renommés ne sont pas les seuls ; 
combien d'autres, dans ce pays où tout le monde est 
acteur, savent représenter à merveille les désespoirs 
d’une amante trompée, la majesté d’un roi, la fureur 
bestiale d’un soudard”? et les clowns, aussi experts 
en chansons comiques qu’en contorsions grotesques ! 

Il nous.est difficile d'apprécier et les pièces et les 
acteurs qui les représentent, nous n'avons pas été, 
comme les Birmans, saturés, dès l'enfance, avec les 
aventures de Gautama, nous ne connaissons ni les 
sentiments de la foule qui nous entoure, ni les légen- 
des, ni tout le personnel historico-religieux mis en 
œuvre dans la plupart de ces pièces analogues à nos 
mystères du moyen-âge. 

Les impresarios, ce sont le plus souvent de vieux 
acteurs qui ont mis de côté quelque argent, vont re- 
cruter leur personnel à Mandalay, faisant par écrit 
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des engagements avec les acteurs pour la durée de la 
saison (novembre à mai). Un prince ou une princesse 
est payée de 800 à 1000 roupies par saison, un bouffon 
000 ou 600, les danseurs 60 et les musiciens 40. Si 
la troupe est bonne, les recettes s’en ressentent ; une 
représentation qui dure deux nuits se paie 450 rou- 
pies, on comprend que tous les particuliers ne puis- 
sent se donner ce luxe là. Ils ne se livrent généra- 
lement à ces dépenses qu’en souvenir de quelque 
évènement de famille ou quand leur fils prend la 
robe jaune dans un monastère. 

Quelquefois les prêtres d’une pagode s'associent 
pour faire les frais d’une représentation à la louange 
de Gautama; souvent, c’est un amateur de drames 
qui engage ses voisins à contribuer avec lui et, quand 
il a réuni une somme assez forte, il traite avec l’im- 
presario. Mais il arrive, dit le Burma gazetteer, que 
des individus sans préjugés, ayant récolté 500 rou- 
pies, donnent un pwai qui ne leur en coûte que 250 et 
empochent la différence. 

Mes acteurs n'ont pas de loge, comme en Europe, 
ils font tous leurs préparatifs, hommes et femmes 
devant le public qui assiste à tous les détails de leur 
toilette. Les jeunes gommeux critiquent les cheveux 
trop rares de la jeune première qui est obligée de s’en 
ajouter des postiches, ils tournent en dérision les 
mines qu’elle s'adresse dans le miroir alors quelle 
fait son visage. Mais cela ne nuit pas aux illusions 
de la foule qui ne pense qu'à s'amuser des réflexions 
plus ou moins spirituelles ou drôlatiques qu’elle entend, 
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Puis, lorsque tout est prêt, acteurs et actrices 
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Le ! montent sur les planches sans cesser de mâcher le 

à Fi | bpétel. 
| ER: À Comme nous le disions plus haut, le sujet de la 
gl plupart de ces pièces est emprunté aux évènements 
1 supposés des existences antérieures de Gautama ou 
Fan | pris dans l’histoire des rois et des reines de l'Inde. 
F À à Comme le dialogue serait monotone à la longue, on 
| de le coupe par des ballets ou par des dislocations déso- 

\ ê pilantes des clowns. 

| La représentation dure toute la nuit et la majeure 


: partie des assistants demeure fidèlement assise sur 
il | | sa natte jusqu’à la fin. Cependant on voit quelques 
LS individus succomber au sommeil, d’autres vont s’en 
| aller, tandis que les jeunes gens vont faire un tour 
|: | È au bazar, acheter des bonbons et des cigares. 
| | L'auteur le plus en vogue est le fils d’un ministre 
| à Mandalay, du nom de Moung-Hpay, et Sa pièce la 
| plus célèbre est le Yamat-Zat, la lutte des hommes et 
pee des singes à Ceylan. Elle a été représentée à Rangoon 
j | lors de la proclamation de la reine d'Angleterre 
comme impératrice des Indes. Les acteurs les plus 
renommés, les costumes les plus somptueux, les ins- 
truments les meilleurs, tout avait été réuni pour la 
représentation de ce drame qui dura cinq nuits COn- 
[He sécutives. 

Quant aux pièces à marionnettes ou Rot-thai, elles 
attirent au. moins autant de monde. Je venais d’ar- 
river depuis quelques jours seulement. à Moulmein, 
lorsque j’assistai dans un village voisin à l'une de ces 
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représentations. J’étais encore assez loin des pre- 
mières maisons quand mes oreilles furent frappées 
d’un bruit assourdissant d'instruments discords. Cn 
aurait dit que toutes les musiques d’une fête des en- 
virons de Paris jouaient en même temps des airs dif- 
férents. Je m'approche ; au pied d'une estrade assez 
élevée sont rassemblés une dizaine de musiciens, si 
l'on peut qualifier de musique le bruit infernal 
et anti-mélodieux qu'ils produisent. Il y a là un 
tshüing, châssis de bois circulaire d’environ 2 mètres 
de hauteur et de 1"50 de diamètre, autour duquel 
sont appendus des tambours de différente taille et de 
plusieurs tons qui sont frappés à la main par l’exécu- 
tant, un Kyce-Waïing, instrument de même sorte, 
mais un peu moins grand, où les tambours sont rem- 
placés par des gongs qu’un musicien frappe à tour 
de bras avec un bâton, deux ou trois hnai, espèces 
de clarinettes, une grosse cloche, des ra-gweng ou 
grosses cymbales, des cymbales plus petites, un tom- 
tom battu à la main, des castagnettes et je ne sais 
plus quels autres instruments barbares. 

La plateforme en bambou est longue de 2%,50 en- 
viron et fermée dans le sens de la longueur par un 
rideau derrière lequel se tiennent les joueurs de 
marionnettes. Sur la partie antérieure qui forme la 
scène est d'un côté la cour, aussi y voit-on un trône, 
des parasols dorés et autres insignes royaux, de l’au- 
tre est une forêt représentée par quelques branches 
d'arbre qui produisent une illusion absolument insuf- 
fisante, 
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Les poupées, en bois, ont deux à trois pieds de 
haut et sont luxueusement costumées. Leurs mouve- 
ments, produits par des ficelles attachées à la tête, 
aux jambes et aux bras paraissent assez naturels. 

Je regardais, sans y comprendre grand’chose, la 
pièce qui se déroulait devant moi et à laquelle le public 
semblait prendre un extrême plaisir, lorsqu'il se pro- 
duisit un incident grotesque, du moins pour moi. Une 
des ficelles qui faisaient mouvoir le roi se Cassa, et 
je vis descendre du ciel une main gigantesque, au 
bout d'un bras paraissant démesuré qui vint tout 
remettre en ordre, ce qui me fit aussitôt penser à Gul- 
liver chez les géants. 

Peu de temps après, et non loin de moi, deux jeu- 
nes gens se prirent de querelle à propos d’une natte 
dont ils se disputaient la possession. Les femmes s'en 
mêlèrent, on en vint aux Coups, el, en moins de temps 
qu’il n’en faut pour le raconter, les gens paisibles 
s’enfuirent dans toutes les directions, la musique se 
tut et les marionnéttes disparurent, 

Le spectacle n'était plus sur la scène, il était sur la 
place où une masse grouillante se distribuait à l’envi 
des horions et des gourmades. 

Je n’avais qu’une chose à faire, me mettre hors du 
combat et juger des Coups, ce que je fis en toute hâte. 

C'est à cause de la fréquence des querelles qu'un 
pwai ne peut se donner sans la permission de lauto- 
rité et que les agents de police doivent toujours y 
assister pour mettre le holà lorsqu'on en vient aux 
mains. 
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Les joueurs de marionnettes acquièrent souvent 
plus de réputation que les acteurs véritables. Le plus 
célèbre est Moung-Tha-Byah, sans rival dans les rôles 
de prince ; sa réputation est immense etses jugements 
sont des oracles. A ce talent, Moung-Tha-Byah joint 
celui de chanteur et il écrit des pièces qui ont eu du 
succès. Le roi de Birmanie lui a donné une patente 
pour porter un parasol doré ; Tha-Bin-Woon, un 
chanteur excellent, s’est vu conférer le droit de punir 
ceux qui l’offensent. Il est précédé de deux licteurs 
dont la tête, comme signe distinctif, est entourée d’une 
pièce d’étoffe blanche. On voit par ces exemples que 
l'art est honoré dans la Birmanie, en la personne 
de ses représentants, exemple que notre pays ne 
s’est décidé à suivre qu’à une époque relativement ré- 
cente. 

Les rôles de princesses sont tenus par deux acteurs 
de Mandalay dont l’habileté à imiter la voix féminine 
est merveilleuse ; les trilles, les trémolos, les roula- 
des, rien de tout cela ne leur est inconnu, ils sont si 
étonnants, que jamais étranger ne soupçonnerait leur 
sexe. 

On ne comprendrait pas comment les indigènes 
peuvent assister pendant des nuits entières à ces repré- 
sentations, si l’on ne savait qu'ils prennent, en ces 
occasions, un anti-soporifique, le lé-hpet, le thé au 
vinaigre des Anglais, condiment aussi usité dans un 
diner birman que le fromage chez nous ét qui passe 
pour un puissant digestif. C’est un mélange d'assa- 
fœtida, de sel et d’elxodendron auquel if faut être de 
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Le théâtre n’est pas la seule distraction des Birmans, 
peuple paresseux qui saisit avec avidité tout prétexte 
pour s'amuser. Nous avons déjà dit quelques mots de 
la danse. Pour celui qui a vu les bayadères de l'Inde, 
celles de la Birmanie ne présentent point grand 
LES attrait. Les pas sont compliqués et la seule difficulté 
que présente la danse, c'est une faculté de déhanche- 
ment nécessaire pour accomplir les contorsions en 
usage. La danse birmane n’a qu’un caractère indivi- 
duel, les mouvements de chacun n'étant pas réglés 
comme chez nous. 
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Je ne décrirai pas les diverses sortes de danses ; je 
dirai seulement quelques mots de celle des a-nyehm- 
thama, corps de ballet du roi de Birmanie. Ces danseu- 
ses qui exécutent leurs exercices au son de la harpe, de 

a la flûte ou d’une sorte d’harmonica, sont ordinairement 
vêtues avec un luxe inouï, coiffées de couronnes pyra- 





midales, et portent des ailes aux talons. 

Leur jupon et le tfamein, pièce d’étoffe carrée que 
toute Birmane s’enroule autour du corps et qui s'ouvre 
lorsqu'elle marche. On comprend que tout mouvement 
un peu vif soit incompatible avec la décence. Yen- 
daw-mah-lay s’est fait à la cour de Birmanie une répu- 
tation qui s'est étendue jusque dans le pays soumis 
aux Anglais, etil n'est pas de voyageur qui ne fasse 
en sorte d'assister aux exercices de cette danseuse 
incomparable. 


Les Birmans sont également grands amateurs de 


} régates. Celles-ci ont lieu en octobre, pendant la pleine 
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lune, à Tha-deng-hyoot. Les concurrents ont soin de 
se préparer longtemps à l'avance par un entraînement 
des plus sérieux. 
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Aussi, le jour des courses, le fleuve est-il, dès l’au- 
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rore, bordé de bandes joyeuses et compactes. Les 
femmes et les enfants se font remarquer par leur exu- 
bérance de cris et de mouvement et leur acharnément 
à parier. 

Longs de 10 à 12 mètres, les bateaux sont montés 
par un équipage de seize à vingt hommes qui, le torse 
nu, les cheveux noués sur le sommet de la tête, ma- 
nient leurs pagaies avec une extrême habileté et attei- 
gnent une vitesse de 8 à 10 milles à l'heure avec le 
courant. Chacun de ces canots représente un des villa- 
ges riverains, aussi la lutte est-elle acharnée, car il 
s’agit de faire triompher sa petite localité. De là des 
reproches violents pour les vaincus et des louanges 
hyperboliques pour les vainqueurs. 

La boxe est encore un amusement très en faveur, 
mais surtout chez les Karengs, et certains indigènes 
du Royaume-Uni auraient souvent lieu de se montrer 
jaloux de la force, de l'adresse et de l'endurance des 
Birmans. D'ailleurs la boxe en usage n'a que de loin- 
tains rapports avec celle adoptée en Angleterre ; c'est 
ainsi que les coups de pied et de genou sont permis. 

Aussi les lutteurs ont-ils, autour des reins, une cein- 
ture épaisse qui les protège contre cerlains coups 
toujours excessivement dangereux. Après un rapide 
échange de gourmades, les deux adversaires s’étrei- 
gnent, se balancent, se soulèvent réciproquement de 
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lé terre et cherchent à se renverser. Si les deux épaules 
k; de celui qui est le moins vigoureux touchent la terre, 
| | il est proclamé vaincu, mais il arrive parfois que les 
i} deux combattants mettent à la lutte un tel acharne- 


ment que les gardiens du ring sont obligés d’interve- 
nir et de les séparer. 

Ainsi que les Espagnols, les Birmans professent un 
véritable culte pour les combats de taureaux. Chaque 
village a son représentant qu'il a choisi avec soin 
dans ses troupeaux, qu’il a gardé nuit et jour et qu'il 
a, de longue date, familiarisé avec le bruit formidable 
des gongs. 

Dans une vaste plaine, aux portes du village, des 
loges ont élé dressées sur des estrades qui enclosent 
une enceinte carrée. Les animaux sont amenés aux 
deux extrémités du champ de course où un dais les 
{ attend. Une troupe d'individus qui portent la bannière 
| du village les accompagne en chantant et en dansant 

jusqu’au milieu de l’arène. Les deux adversaires, 
guidés par leur cavalier au moyen d’une corde passée 
au travers des naseaux, ne tardent pas à se ruer l'un 
sur l’autre et à s'adresser de formidables coups de 
cornes jusqu'à ce que l’un des deux s’enfuie ou reste 
sur la place. Le rôle des cavaliers, qui consiste à 
exciter leur monture et à lui faire tenir tête à l'enne- 
mi, est souvent dangereux, car ce ne sont pas tou- 
jours les taureaux qui reçoivent les coups de cornes. 
Mais ce n’est pas seulement en Birmanie que les cho- 
0 ses se passent de la sorte et plus d’une fois nous avons 
vu des cochers échanger des coups de fouets.… sur 
le dos de leur bourgeois. 
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Enfin, dans toute l'étendue de la contrée, les com- 
bats de coqs font fureur et donnent lieu à des paris 
quelquefois considérables, mais on ne voit que rare 
ment chez les Talaing et jamais chez les Kerengs un 
certain jeu de balle en honneur dans tout le reste du 
pays soumis aux Anglais. Figurez une balle creuse 
tressée en jonc, deux fois grosse comme une orange; 
les joueurs, que ce soient des hommes ou des enfants, 
les uns aussi passionnés que les autres pour ce jeu, 
forment le cercle et se renvoient la balle avec la pointe 
du pied, le genou, le talon ou à poing fermé. 

Tels sont les principaux jeux en usage dans la Bir- 
manie, les autres sont trop connus ou ressemblent 
trop aux nôtres pour que nous leur consacrions même 
un rapide résumé. 


CHAPITRE VII 


Ma nomination d'ingénieur attaché à la mission de Bankok, — 
Les populations limitrophes du royaume de Siam, — Rencon- 
tre d’un serpent python et d’une panthère noire. — Kambu- 
Try, Phra-Pratom et Meklong. — Arrivée à Bankok, — Récep- 
tion par le roi de Siam. — La ligne télégraphique de Tavoy à 
Bankok, — La ville de Bankok et sa pagode. — Un prêtre 
dans la saumure. 


Il n’y avait pas plus de quinze jours que j'étais à 
Moulmein, lorsque je reçus ma nomination d'ingénieur 
interprète attaché à la mission topographique anglaise 
qui se rendait à Bankok. Ce fut avec un vif plaisir, on 
peut le croire, que j’appris cette destination. Mon dé- 
sir toujours si vif de voir de nouveaux pays allait être 
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satisfait et, cette fois, c'était une contrée entièrement 
sauvage, ou jamais Européen n'avait mis le pied, que 
j'allais parcourir. 

Notre mission avait pour but de reconnaitre la con+ 
trée afin de présenter au gouvernement siamois un 
plan pour létablissement d’une ligne télégraphique 
allant de Bankok à Tavoy, les Siamois devant étudier 
le pays compris dans leurs frontières. 

Pas de retard! Le 8 décembre 1880 je reçois ma 
nomination, le 9 je quitte Moulmein, le 10 j'arrive à 
Tavoy et le 11 mon éléphant, après avoir traversé la 
rivière, prenait le chemin de Bankok. 

De chemin, à vrai dire, il n’y en a pas; 1l faut s’en 
tailler un à travers les forêts et les jongles épaisses 
couvrant encore d'énormes territoires qui ne sont 
traversés que par d'étroits sentiers servant de com- 
munication d’un village à l’autre. Cette végétation 
puissante cache le relief du sol et, de haut, lon 
n’aperçoit qu'une mer de verdure légèrement mou- 
tonneuse où disparaissent des vallées et des gorges, 
des rivières et des torrents, des marais ou des clai- 
rières, sans parler des collines et surtout des monta- 
ones dont les plus élevées ont jusqu'à 2.000 mètres 
d'altitude: 

Du riz, un peu de maïs, des patates douces, des 
citrouilles, de mauvais melons, des bananes, du 
coton, du tabac et peu de cannes à sucre, telles sont 
les productions de la contrée. La population, très 
clairsemée, est composée de Birmans, de Talaings, de 
Shans, grands chasseurs de chevaux sauvages, et de 
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Karengs, ces derniers, les moins nombreux, se ren- 
contrent dans les montagnes qui vont former la fron- 
tière entre le Siam et la Birmanie. Ces peuplades 
sont industrieuses, elles savent travailler le fer dont 
elles font des marmites, des hachettes des serpes, 
des pioches ou des couteaux. Elles fabriquent aussi 
une belle arbalète qui porte bien la flèche, des canots 
légers et gracieux taillés dans un seul tronc d’arbre, 
des pipes de terre décorées avec goût et mille petits 
ouvrages qui dénotent une singulière habileté de 
main : quant aux femmes, elles savent tisser de fines 
pièces de toile blanche ou noirûtre. 

De place en place, on rencontre des villages entiers 
de teinturiers ; lorsqu'on en approche, la profession 
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des habitants se décèle par la quantité de pièces de 
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toile teintes d’indigo qui sont mises à sécher sur des 
cordes ou des lianes. Chacun de ces villages donne son 
nom aux pièces d’étoffe qu’il fabrique, si bien que la 
qualité n’en est plus désignée que par le nom du 
village même. On peut en dire autant des boîtes et 
coffres en laque que les Shans fabriquent en grande 
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quantité ; genre de travail dans lequel ils ont acquis 
une légitime réputation, 

Les arbres de la forêt, coupés à deux ou trois mètres 
au-dessus du sol, remplacent chez les montagnards 
Moïs les pilotis que les Birmans fichent à terre pour 
y établir le plancher de leurs habitations; les Mois 
qu’on retrouve aussi bien dans la Birmanie que dans 
le Siam, la Cochinchine et l’Annam appartiennennt à 
une même race qui s'est réfugiée dans les contrées 
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montagneuses et dans tous ces pays est désignée 
sous le même nom; ce sont vraisemblablement des 
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negrilos. 
LR 1h A Metta, au bout de deux jours de route, nous fai- 
) 4e y sons une halte d’une journée pour attendre nos col- 
A LA lègues les ingénieurs siamois ; mais, comme sœur 
à ne Anne, nous ne voyons rien venir et... nous repre- 
bu (D nons notre route. 
fl Il y avait cinq jours que nous marchions lorsque 
; 1 nous pénétrimes dans une partie de la forêt extré- 
} ï mement épaisse, presque inextricable, pour arriver 
À. À. à la passe de Nat-yay-doung. Le col est si étroit que 
Î | di nos éléphants ont peine à se frayer un passage. Ces 
Li forêts de tek et de bambou sont le repaire habituel 
JR de quantité de bêtes malfaisantes ou féroces qu'on 
n'aime guère à rencontrer sur son chemin: tigres, 
[NUE panthères, ours et serpents. 
no: Nous mettons huit jours pour atteindre le premier 
| village siamois important. C’est pendant cette partie 
| du voyage que le directeur des télégraphes de la 
| Birmanie blessa un superbe serpent python, si gros 
| | qu’il le prenait tout d’abord pour un tronc d'arbre et 
é qui n’avait pas moins de 30 pieds de long. Au bruit 
que faisait le python en se sauvant au travers des 
jongles, l'éléphant du chasseur eut une si belle 
frayeur qu’il s'enfuit à plus d’un kilomètre et nous 
eûmes toutes les peines du monde à le ramener en 
; Jui faisant faire un long détour. 
f Les naturels sont très friands de la chair du python 
mais j'avoue, au risque de perdre ma réputation de 
gastronome, que je n'y ai jamais goûté. 
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La nuit suivante, ce fut à mon tour de faire preuve 
d'adresse. Depuis deux jours, une panthère noire 
nous suivait à la piste ; je résolus de nous débarras- 
ser de ce voisinage incommode et dangereux. On me 
construisit avec de forts bambous une sorte de bel- 
védère du haut duquel je pouvais surveiller les 
abords du camp. 

On avait eu soin d’attacher solidement à un arbre 
un jeune chien destiné à servir d'appât. Depuis une 
heure et demie j'étais à mon poste, et en raison de 
l'immobilité forcée que je gardais aussi bien que de 
l’engourdissement qui résultait pour moi des fatigues 
de la journée, j'allais succomber au sommeil, lorsque 
la panthère sortit brusquement du fourré, toute prête 
à s'élancer sur la victime tremblante quon semblait 
lui offrir. Au mouvement que je fis, l'animal dressa 
la tête et dirigea de mon côté ses yeux de feu. J'en 
profitai aussitôt pour tirer et ma balle conique, lui 
pénétrant dans le haut du museau, lui fracassa le 
crâne. C'était un beau coup et mes compagnons ne 
me marchandèrent pas les compliments. 

Deux jours plus tard, nous rejoignons le Thoung- 
Kala, affluent du Meklong, que nous suivons un cer- 
tain temps sans rencontrer que des habitations 1so- 
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lées ou de misérables hameaux. 

C’est le 20 décembre seulement que nous arrivons 
en vue d’un village siamois de quelque importance. 
Nous y passons la journée du lendemain et nous 
reprenons notre course à travers des forêts de sapan 
jusqu’à Kambury, sur le Tachin, affluent du Meinam, 
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à 30 milles de Bankok. De Kambury, nous gagnons 
ensuite Phra-Pratom, grande ville où se tient la foire 
la plus importante du royaume et où l’on remarque 
une pagode qui passe pour être la plus grande de 
tout le royaume de Siam. Cet édifice, élevé sur une 
série de terrasses et de plateaux, embrasse un area de 
près de 11.000 mètres de terrains enclos et plantés 
de jardins; au centre s’élève la pagode dont le 
pinacle se dresse à 116 mètres au-dessus de la mer. 

De Phra-Pratom, où nous avons séjourné une jour- 
née entière, nous nous rendons à Meklong, port très 
commerçant, qui entretient des relations suivies avec 
Ytiang, Tsomphong et Singapour. 

Après Bankok, Meklong est le port le plus consi- 
dérable de Siam et il exporte principalement du riz; 
aussi ne faut-il pas s'étonner d’y voir, à côté de jonques 
chinoises et siamoises, des bâtiments originaires 
d'Europe ou des principales colonies d'Orient. 

Cest à Meklong que nous nous embarquons sur 
une canonnière que le roi avait mise à notre service 
et qui, en vingt quatre heures, nous fait passer de- 
vant Paknam, à l'embouchure de la rivière, Cronstadt 
du Siam et nous dépose sur le quai de Bankok, la 
Venise orientale. 

Dès le lendemain de notre arrivée, nous fûmes 
reçus par le roi de Siam, alors âgé de vingt huit ans 
et qui était sur le trône depuis 1868. Nous péné- 
trâmes dans le palais entre deux haies de soldats qui 
avaient assez bon air et ne manœuvraient pas trop mal. 
L'assemblée était nombreuse; la plupart des cour- 
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tisans et des fanctionnaires étaient vêtus de costumes 
extrêmement riches, chargés d’or et de diamants ; 
quelques-uns, bardés de décorations européennes. 

Quant au jeune roi, debout sur une estrade élevée 
de trois marches, assisté de ses deux enfants qui 
pouvaient avoir de quatre à six ans, il portait une 
robe de soie jaune sur laquelle étaient brodés, au 
milieu de l'or et des pierres fines, des dragons et des 
fleurs. Pour coiffure il avait une sorte de chapeau 
pointu, tout doré, également orné de pierres pré- 
cieuses. 

Nous fûmes présentés par le résident anglais. Lors- 
que le roi apprit ma nationalité, il me fit un accueil 
particulièrement aimable, il me prit les mains et me 
dit en français tout en me montrant son fils : « J’ame- 
nerai mon fils à Paris pour qu'il y fasse son éduca- 
tion. » Je répondis à cette gracieuseté par quelques 
phrases de circonstance qui mirent fin à notre récep- 
tion. 

Le soir il y eut, en notre honneur, grand diner, ré- 
ception, spectacle varié, danse de marionnettes avec 
accompagnement d’une musique peu différente de celle 
à laquelle nous avions fini par nous habituer en Bir- 
manie, mais qui s’en distingue cependant par un usa- 
ge abusif des gongs. La soirée se termina par un feu 
d'artifice sur le Meinam dont toutes les maisons flot- 
tantes, éclairées par les lueurs multicoloresdes feux de 
Bengale, produisaient l'effet le plus pittoresque et le 
plus inattendu. On aurait cru le paysage éclairé par 
d'immenses bocaux de pharmacien, et cette impref- 





sion, pour le moins bizarre, eut instantanément le don 
de me rappeler Paris et l’aspect mouvementé de ses 
rues le soir. 

Par une délicate attention, durant tout notre séjour 
dans sa capitale, le roi de Siam nous fit apporter toute 
sorte de plats et de mets, tels que paons et faisans 
rôlis, gâteaux et pâtisseries accommodés au palais par 
son Cuisinier français. Parfums bien-aimés de la cui- 
sine nationale ! il n’en faut pas davantage pour vous 
rappeler le souvenir de la patrie. 

Le lendemain et les jours suivants nous entrâmes 
en rapport avec le ministreet les ingénieurs qui avaient 
reçu la mission d'étudier le tracé que nous avions 
adopté pour la ligne télégraphique de Tavoy à Ban- 
kok. Mais, par une singularité merveilleuse, bien qu’ils 
n'eussent aucune carte sérieuse de l’intérieur du 
royaume de Siam, bien qu’ils n’eussent fait aucune 
étude, si légère fût-elle, de la question, ils ne voulu- 
rent pas entendre parler de la passe Nat-yay-doung. 
Ils déclarèrent formellement vouloir que la ligne pas- 
sât par le col d’Amya, bien que cette route soit dan- 
gereuse et qu’on ne rencontre dans cette direction 
que des forêts inhabitées et plusieurs chaînes de mon- 
tagnes qu'il faudra franchir. Mais d’ailleurs c'étaient 
là pour eux des détails insignifiants et sans aucune 
importance. 

Nous n’eûmes aucun rapport avec le second roi 
qu'on disait très affable et qui vient de mourir tout 
récemment dans un âge assez avancé. 

Quant à la reine, nous ne fimes que l’apercevoir. 
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Adorablement jolie, elle paraissait jouir à Bankok 
d’une extrême popularité ; elle s’est noyée peu de 
temps après notre séjour à Bankok dans le Meinam 
avec le plus jeune prince que le roi nous avait annoncé 
vouloir amener en France. Cet évènement à, paraît-il, 
causé au roi un profond chagrin. Il n’a pu témoigner 
à la morte toute son affection qu'en lui faisant de 
somptueuses funérailles qui durèrent trois jours et 
dont le souvenir se conservera longtemps non seule- 
ment chez les habitants de Bankok, mais aussi chez 
tous les Siamois, car la foule, accourue des provinces 
pour assister à ces funérailles, fut véritablement pro- 
digieuse. 

Bankok possède une nombreuse population euro- 
péenne de colons, de planteurs et de commerçants, 
aussi y voit-on quantité de maisons européennes, de 
comptoirs, de banques, d'hôtels avec une église ca- 
tholique située sur une hauteur et une chapelle pro- 
testante. Mais le monument le plus curieux de la ville 
est la pagode où l’on remarque une statue de Boud- 
dha faite d’une émeraude de 0,63 de haut sur 0,32 
- d'épaisseur. Cette émeraude, en admettant que ce ne 
soit pas tout bonnement du verre coloré, n’aurait pas 
de prix, car on ne connaît pas sa pareille. Elle aurait 
fait partie du butin ramassé par les Siamois pendant la 
dernière guerre qu’ils ont eue avec les Birmans. On 
voit encore dans ce temple deux reliefs en or de Boud- 
dha de grandeur naturelle, décorés de diamants gros 
comme des œufs de pigeons, de pierres précieuses 
ainsi qu'une série de fresques bien curieuses. Nous 
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faisons les mêmes réserves au sujet de ces statues 
qui auraient une valeur colossale, si elles étaient en 
or massif. 

On sait que l’habitude qu'ont les habitants de jeter 
dans la rivière tous leurs immondices et les détritus 
de toute sorte, engendre périodiquement, avec les 
vases qui découvrent à marée basse, des fièvres et 
des maladies épidémiques extrêmement graves. Tan- 
dis que nous étions à Bankok, y sévissaient simulta- 
nément le choléra, la petite vérole et la fièvre typhoï- 
de. Nous-mêmes n’étions guère bien portants, plu- 
sieurs souffraient encore de la fièvre des jongles. 
Comme nous n'avions pu nous entendre avec les ingé- 

nieurs siamois et que rien ne nous retenait plus dans 
la ville, nous ne tenions guère à demeurer plus long- 
temps dans ce foyer d'infection. Nous primes donc 
ne ( congé du roi le 5 janvier 1881 et nous acceptâmes 
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l'offre qu’il nous fit de gagner Singapour sur la canon- 
nière siamoise Le Régent, qui était en partance. 
Nous fûmes témoin, ce jour-là, d’une cérémonie 
trop singulière pour que je n'en dise pas quelques 
mots. Il y avait juste un an que le grand-prêtre de la 
pagode royale était mort. On avait conservé le cada- 
és vre dans du sel, nous dit-on, et la crémation allait se 
F faire l'après-midi dans une grande plaine, sur le bords 
(à du Meinam. 
La cérémonie devait être imposante, aussi le bruit 


EE 


| s’en était-il au loin répandu dans la campagne. Depuis 
des semaines, les préparatifs occupaient un grand 
nombre d'ouvriers travaillant à débiter et à sculpter 


les bois de tek qui devaient décorer le bûcher. 
Figurez-vous une sorte d'arc de triomphe orné de 
sculptures très soigneusement ouvragées ; c'est en 
haut de ce monument que doit avoir lieu la crémation. 
Des drapeaux, des bannières, des flammes de toute 
couleur flottent autour de cette construction gigan- 
tesque. 

Une sorte de châsse, dans laquelle le grand prêtre 
baignait depuis un an; mariné dans la saumure, est 
suspendue à une grande hauteur par des cordages 
frappés sur des mâts énormes. 

Depuis le matin, on tire le canon. Non seulement 
tout Bankok est là avec ses 500.000 habitants,- mais 
toutes les villes, tous les villages des environs ont 
envoyé de nombreux représentants à la cérémonie, 

Spectacle pittoresque que cette foule bigarrée avec 
ses vêtements de soie et de satin aux vives couleurs 
entre lesquels se remarquent les robes jaunes des 
membres des congrégations religieuses et les hautes 
coiffures des prêtres aux robes frangées d'or ! Depuis 
la veille, elles sont, toutes ces familles, campées dans 
la plaine ou stationnées sur le fleuve en une suite 
interminable et variée d’embarcations, depuis la 
grande et riche jonque siamoise, jusqu’à l'humble 
barque du pêcheur. 

Enfin, le signal est donné! Un grand cri, une lon- 
gue acclamation s'élève de cette foule immense. Le 
feu est mis au bücher arrosé d'huile et de résine et 
la flamme lèche bientôt ces admirables sculptures 
qui ne doivent vivre qu’un jour. Semblable au rou- 
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À lement lointain du tonnerre, une sourde rumeur sur- 
li git au moment où s’embrase l'arc de triomphe, où 


] s’élèvent jusqu’au ciel de longues langues de feu qui 
se tordent sous la brise. Puis une immense acclama- 
tion s’échappe de toutes les poitrines lorsqu'on lâche 
| | les amarres qui retiennent la châsse, lorsque celle-ci 
: 4 | s'abime avec ses drapeaux et ses guirlandes au mi- 
lieu de ce prodigieux incendie. 

| | Toute cérémonie doit se terminer au bruit des sal- 
\ ves et des détonations de l'artillerie, c'est une règle 
| à laquelle on ne manque jamais à Siam. Enfin, après 
| une certaine hésitation, la foule en colonnes serrées 
et compactes commence à s'écouler et je rentre au 
LE f logis pour mettre ordre à mes affaires et boucler ma 
valise. 


CHAPITRE VIII 


En route pour Tavoy. — Les pirates à bord. — Merguy. — 
| à La ville et les monuments de Tavoy. — Le choléra et sa gué- 
LES rison, — Les travaux de la ligne télégraphique de Moulmeiïn à 
| | | Tavoy. — La fièvre des jungles. = Combat d’un buffle et d'un 
| tigre, — Chasse au léopard. 
| De Bankok, la canonnière Le Régent mit six jours 
h pour gagner Singapour. Au moment où nous jetions 
l'ancre, un vapeur anglais qui venait de Hongkong 
entrait à son tour. C'était vraiment miracle que ce 
| bâtiment eût échappé au triste sort qui l’attendait. 
Traqués et poursuivis dans la mer de Chine, comme 
dans le golfe de Siam et sur les côtes du Tonkin, par 
les marines de la France et de l'Angleterre, les pirates 
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chinois avaient, cette fois, tenté un coup d’audace 
qui sort de leurs habitudes, Ils avaient pris passage 
sur le Bowen comme d'honnêtes négociants, ayant 
soin d'embarquer avec eux les armes et les munitions 
nécessaires pour se rendre par surprise maîtres du 
navire et de la riche cargaison qu’il portait. Par une 
chance inespérée, alors qu'ils prenaient leurs der- 
nières dispositions, leur conversation fut surprise par 
un homme de l'équipage. Il en rend compte aussitôt 
au Capitaine qui, sans bruit, fait prendre les armes à 
ses matelots et vingt-six de ces honorables gentlemens 
sont saisis et jetés à fond de cale, les fers aux pieds 
et aux mains, avant de se reconnaître. 

En arrivant à Singapour, le commandant du Bowen 
s'empressa de céder aux autorités, et pour le prit 
coûtant, cette cargaison dangereuse, en partie com- 
posée d’habitués des bagnes et de repris de justice. 
On leur fournit le même jour dans la prison un loge- 
ment et des travaux afin de leur permettre de réparer 
le temps qu’ils avaient perdu à courir les mers. 

Malacca et Penang où nous ne faisons que nous 
arrêter pour le courrier et nous voilà rentrés en Bir- 
manie, lorsque nous touchons à Mergui. Avant d'ar- 
river au port, il nous faut passer devant les nom- 
breuses îles montagneuses, connues sous le nom 
d’archipel Mergui, demeure de ces Seelungs dont nous 
avons parlé plus haut. Que ce soient des roches nues 
et déchirées, des montagnes couvertes jusqu'à leur 
sommet d'une épaisse végétation, qu’elles aient été 
comme Missering autrefois cultivées, ou qu’elles ne 
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soient que le repaire de hordes sauvages et crain- 
tives, les îles Mergui avec leurs grottes, leurs caps, 
Lt leurs promontoires, leurs falaises, leurs cascades, 
Hi) leurs précipices, sont éminemment pittoresques et 
d'une beauté fantastique. Nous n'avons ni le temps 
ni la facilité de les visiter en détail et nous devons 
nous contenter d’un rapide coup d'œil. 

Le district de Mergui a été exploré en 1855 par le 
D' Oldham du Geological survey de l'Inde qui a trouvé 
des lits de charbon en un grand nombre de localités, 
mais celui-ci n’est pas partout exploitable, en raison 
de sa mauvaise qualité. On a également reconnu des 
sources thermales et trouvé de l'or, du cuivre, du 
zinc, du fer et du manganèse en divers endroits du 
Tenasserim, ce qui fait de cette contrée l’une des plus 
riches de la Birmanie. Mergui, qui est située sur la 
rive occidentale de l’ile du même nom, au pied d'une 
petite colline sur laquelle se pressent le tribunal et la 
trésorerie, est la ville de la Birmanie où l'on rencontre 
le plus de Chinois. Le commerce qui se fait princi- 
palement avec les établissements du détroit et les 
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deux villes birmanes de Rangoon et de Basséin, se 
compose au point de vue de l'exportation de noix 
d’arec, d’étain, de sésame, de nids d’hirondelles pour 
Singapour et Panang, de riz que l’on échange dans 
l’archipel Nicobar contre des noix de bétel et des 
écailles de tortue. En 1876-77, les exportations avaient 
monté à 443.076 roupies et les importations à 490.573 

roupies. 
Le 47 janvier 1881, soit un mois après notre départ, 
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nous rentrions à Tavoy. Le moment semblait ral 
choisi, car le choléra y faisait en ce moment nombre 
de victimes. Parmi les mesures prophylactiques 
employées, il n’en était pas de plus efficace, au dire 
des indigènes, que l'embrasement d'énormes bûchers 
afin de purifier l'air, tandis que, dans les villages, on 
se relayait pour battre la grosse caisse et faire le plus 
de tapage possible, même devant la maison des ma- 
lades, afin de chasser les mauvais esprits. 

Situé sur la rive gauche de la rivière qui porte son 
nom, Tavoy qui n’est qu'à 7 ou 8 milles de la mer 
en droite ligne, ne peut apercevoir celle-ci, cachée 
qu'elle est par une ligne de collines. C’est une ville 
malsaine et qui pendant la saison des pluies est en 
partie inondée, mais aussi le sol bas et humide de la 
vallée convient-il admirablement à ces immenses 
plantations de riz qui forment aux environs un tapis 
vert merveilleux. 

Avec ses trois larges avenues coupées à angle droit 
por des rues transversales, avec ses jardins fruitiers 
au milieu desquels se cachent ses maisons, avec son 
square, dernier vestige du fort qui renfermait les 
baraques de la garnison, Tavoy est une ville de pro- 
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vince assez agréable, mais sans grand mouvement 
commercial. Aussila populations est-elle relativement 
peu nombreuse et pauvre. Le port n'étant pas d'un 
accès facile, les communications avec l’intérieur fai- 
sant défaut, n'ayant guère que du riz à exporter, 
Tavoy n'a jamais eu et n’aura jamais une grande pros- 
périté. 
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Je venais à peine de rentrer dans cette ville, lors- 
que je reçus l’ordre de commencer les travaux de la 
ligne télégraphique qui doit la relier à Moulmein. Ce 
fut sans regret que je quittai Tavoy d'où la joie et le 
plaisir semblaient à jamais bannis par le terrible fléau 
qui avait déjà fait tant de victimes. 

Avec nous partaient deux cents ouvriers et sept 
éléphants porteurs du matériel de campement et des 
provisions ; ils devaient servir à débarrasser des 
arbres abattus, la route que nous allions ouvrir. En 
même temps que nous une brigade de travailleurs 
avait quitté Moulmein et s’avançait à notre rencontre. 

Les premiers temps de notre séjour dans la jun- 
gle furent agrémentés de quelques incidents émou- 
vants. | 

Tout d’abord, c’est un Birman qui ne se retire pas 

assez vite et recoit sur la tête un arbre qu’on abat ; 
un autre jour, c’est un de ses compagnons qui S’é- 
carte et devient la proie d’un tigre. Accident si fré- 
quent qu’on n'y fait plus attention et que le gouverne- 
ment ne donne vas un anna d’indemnité à la famille 
des victimes. 
Si nombreux sont les tigres que nos hommes ont 
placé sur un de nos éléphants une cage de bambou 
dans laquelle ils attachent, le soir, en guise d’appät, 
un malheureux roquet. À peine le tigre a-t-il pénétré 
dans la cage, qu’une trappe s’abat et qu’il est pris dans 
la souricière. Deux de ces fauves furent capturés en 
quelques jours, mais une fois la mèche éventée, leurs 
congénères ne s’y laissèrent plus attraper 
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Tous les jours ces animaux devenaient plus hardis 
et rôdaient continuellement autour de nous. Tantôt, 
nos ouvriers, en se rendant à leur ouvrage, aperçoi- 
vent un tigre couché au milieu de la coupe que nous 
avions faite dans les bois, et il faut tirer dessus pour 
l’en déloger, tantôt c’est un fauve d’une autre espèce 
qui traverse la plaine devant nous, sans se presser, 
comme s’il avait pour les Européens le plus profond 
mépris. 

A la fin de janvier, l’ingénieur anglais qui avait la 
direction de notre colonne alla inspecter les travaux 
dans la forêt. En arrivant au chantier, il descendit de 
la jument qu’il montait et jeta à «on groom les rênes 
de l'animal. Quelques minutes s'étaient à peine écou- 
lées qu’il voyait son groom accourir suivi d'un petit 
poulain qui avait accompagné sa mère. Sans que rien 
pût faire soupçonner sa présence, un tigre avait sauté 
sur la pauvre jument, lui avait cassé les reins et l’avait 
emporté dans la jungle. 

Nous saisissons nos rifles et'nous suivons les traces 
sanglantes. À 500 mètres plus loin, nous apercevons 
un groupe hideux. Le tigre avait, en fuyant, engagé 
la tête de la jument entre deux bambous et, tout occu- 
pé de sa proie, il ne se dérangea qu'au moment où 
nous étions à bonne portée. L’éléphant de mon com- 
pagnon charge le tigre, celui-ci fait un mouvement, 
me présente le flanc et je lui loge une balle en pleine 
poitrine. Il allait s’élancer, malgré cette grave blessu- 
re, lorsque l'ingénieur tire à son tour et la superbe 
bête vient rouler aux pieds de mon éléphant qui la- 
chève à coups de trompe. 
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Il est bon de donner ici quelques détails sur les 
travaux que nous exécutons, car la manière de procé- 
der varie avec la nature de la contrée qu’on doit tra- 
verser. 

À travers un pays de plaines entrecoupées de colli- 
nes, partout revêtues d’une épaisse végétation, où l’on 
ne rencontre que de misérables et rares villages, nous 
établissons une route de quarante pieds de large, 
route que pourront parcourir les charrettes à bœufs 
et le long de laquelle court notre ligne télégraphique 
que nous tenons autant que possible dans le voisi- 
nage immédiat de la mer. 

Il ne nous est guère facile de nous procurer des 
vivres frais en raison de la rareté des centres de po- 
pulation, puis les Birmans élèvent fort peu de volailles 
et leur fidélité à ce commandement : tu ne tueras pas, 
les émpêcherait d’ailleurs de les céder à n'importe 
quel prix. Nous devons donc nous contenter du gibier 
que nous abattons, cerfs aboyeurs ou pigeons ra- 
miers, de quelques coquillages et du poisson que 
nous pouvons nous procurer au bord de la mer ou du 
miel que nous récoltons dans les bois. C'est dans ces 
circonstances qu’on apprécie les découvertes de la 
chimie et de la cuisine moderne ! Les boîtes de viande 
conservée font merveille ; avec le riz que nous avons 
en abondance, le thé et le café, la vie est supportable 
et nous n'avons rien perdu de notre vieille gaité fran- 
çaise. 

La nuit, une garde de quatre hommes commandés 
par un caporal de la police indigène veille à l'entretien 
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des feux destinés à tenir les fauves à l'écart et à 
renouveler l'air, car, du sol de ces terres vierges se 
dégagent des exhalaisons malsaines et miasmatiques. 

J'aurais eu vraiment trop de chance, si j'avais 
échappé à la fièvre des jungles, car autour de moitout 
le monde, même les Birmans et les Indous, en souf- 
frait terriblement. À la suite de vomissements qui 
durent plusieurs jours, on reste anéanti, brisé, sans 
volonté, sans force et sans ressort, et l’on a peine à 
se remettre de cette fièvre qui vous dérange l’estomac 
et ne cède qu'au traitement le plus énergique et à des 
doses effrayantes de quinine. 

À la fin du mois de mai 1881, après avoir ouvert et 
construit la route à travers la forêt, planté les poteaux 
et tendu le fil télégraphique sur une longueur de qua- 
rante milles dans la direction de Moulmein, nous rega- 
gnions notre point de départ. 

Mais cette période de travaux incessants avait été, 
à plusieurs reprises, troublée par des incidents du 
même genre que ceux dont nous avons parlé plus 
haut. 

Le 15 mars, nos hommes, pour se rendre au chan- 
tier, traversaient une grande plaine lorsqu'ils aperçu- 
rent au loin devant eux un troupeau d’au moins 2 à 
300 buffles. Curieux de connaître la cause de cet 
effroi, ils s’avancent un peu et, après avoir dépassé 
un épais taillis qui les avait jusqu'alors dérobés à leur 
vue, il aperçoivent un gros buffle qui se défendait 
contre un tigre. 

Le résultat de leur découverte n’a pas lieu de me 
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rassurer sur la valeur de mes Birmans. Frappés sou- 
dain d’épouvante, ils s’enfuirent sans écouler mes cris 
et mes reproches. 

Je sais au moins qu’en cas de danger je n’aurai pas 
à compter sur eux, c’est déjà quelque chose. 

Je demeure donc seul spectateur du combat. 

Le buffle se défendait de son mieux, mais évidem- 
ment il allait avoir le dessous. Le tigre l’avait tour à 
tour saisi à l’échine, puis à la gorge et tous deux 
avaient roulé dans la poussière. D'un vigoureux effort 
le ruminant s'était dégagé et présentait ses cornes 
redoutables à l'ennemi; mais celui-ci, d’un bond pro- 
digieux, était retombé sur le dos du pauvre buffle 
avec lequel il avait de nouveau roulé à terre. Ce der- 
nier allait être écharpé, lorsqu'une diversion vint le 
sauver provisoirement. Nos éléphants débouchaient 
dans la plaine. A cette vue le tigre abandonne sa 
proie et se réfugie en boitant dans la jungle tandis 
que le buffle se sauve d’un autre côté. 

Notre journée de travail finie, nous rentrons au 
camp. Là nous apprenons que le buffle blessé appar - 
tient à l’un des habitants du village devant lequel 
nous campons. On dépeçait en ce moment l'animal in- 
capable de survivre à ses blessures. Ce fut pour tout 
le monde une bonne aubaine, le tigre qui y Comp- 
tait fut le seul à n’en pas profiter. 

Quelques officiers anglais s’adonnent bien à la 
chasse des fauves, mais elle est si dangereuse que le 
nombre des amateurs de ce sport est trop restreint, 
malgré la prime de vingt roupies fixée par le gouver- 
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nement, pour que le nombre des habits rayés dimi- 
nue sensiblement. Une semaine plus tard, on nous 
apprit qu'un bœuf venait d'être dévoré par un léo- 
pard à 3 milles du camp. Allions-nous donc, tous 
les jours, être en butte aux attaques de ces voisins 
incommodes ? Notre parti fut bientôt pris, les élé- 
phants furent harnachés et nous nous mimes en 
chasse. 

Au bout d’une heure, la détonation d’une carabine 
dans mon voisinage, m apprend que nous sorniriée 
arrivés en vue de l’ennemi. 

Nous nous trouvions alors dans une grande plaine 
couverte de hautes herbes que coupaient, de place en 
place, d’épais taillis, des buissons et des grands 
arbres, ce qui ne . à l'animal la facilité de se 
dérober à nos coups et de tomber à l’improviste sur 
nos éléphants. te n'étaient rien moins que ras- 
surés et on avait peine à les diriger. 

Le léopard était tapi dans un fourré entre moi et 
la ligne des chasseurs. Mon éléphant, durant l'évo- 
lution que je lui fis exécuter pour gagner ma place de 
combat, éventa le fauve et poussa des cris aigus qui 
rappelaient le son de la trompette, gronda et se dé- 
mena si bien que j'avais toutes les peines du monde 
à Mme maintenir sur mon siège, accroché que j'étais, 
d'une main, aux cordelettes tandis que de l’autre je 
tenais ma carabine. 

Mes compagnons n'étaient pas en meilleure posi- 
tion. Enfin, tous ensemble, nous chargeons sur le 
fourré et, à la vue des huit éléphants qui s’avancent 
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sur lui excités par les cris des cornacs, l'animal se 
sauve et gagne un autre buisson. M. Walker et moi 
nous tirons, mais sans résultat. 

De nouveau, nos éléphants se précipitent, mais le 
chemin est barré par une sorte de fossé encombré 
de jungles et d’arbustes, la ligne se rompt et nous 
arrivons, les uns après les autres, devant l’inextrica- 
ble fouillis d’épines et d'herbes hautes de six pieds 
au milieu desquelles le félin s’est réfugié et qui le 
dérobent à nos coups. 

C’est à notre tour, maintenant, d’être attaqué. 

A chaque éléphant qui s’avance, le léopard bondit, 
et d’un vigoureux coup de griffe cherche à entamer 
son cuir épais ou à saisir le chasseur. Au milieu des 
sauts ét des écarts de l'éléphant, il n’est pas facile, 
pour celui qui n’est pas habitué à cette haute école, 
de garder assez d’assiette pour tirer à Coup sûr. 

D'ailleurs, le fauve bondit à droite, à gauche, rentre 
dans sa tanière, s’élance à l’improviste. Il applique 
entre les deux yeux de mon éléphant un si vigoureux 
coup de patte que celui-ci en est tout désorienté. 

Il faut faire quitter au léopard l'excellent abri qui 
le dérobe à nos coups. Les rabatteurs se mettent en 
ligne, poussent leurs cris aigus auxquels répondent 
les grondements des éléphants. L'animal n'est pas 
effrayé, il se précipite sur nous, rompt encore une 
fois notre ligne et, bientôt après nous l'apercevons 
cramponné sur la croupe d’un éléphant dont le cornac 
a une peine infinie à lui faire lâcher prise. Enfin, au 
moment où j'aperçois l’animal par le coté, ma monture 
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se tient assez tranquille pour que je puisse tirer. 
L’ai-je touché? l’ai-je manqué? Le coup parait douteux, 
car l’animal est resté debout. Je rechargeais mon 
fusil lorsque l'animal s’affaissa. Il était mort. Nous le 
mesurèmes par curiosité, car jamais nous n'avions 
vu léopard de cette taille, du bout du nez à l'extrémité 
de la queue, il ne comptait pas moins de sept pieds 
neuf pouces. 


CHAPITRE IX 


Une chasse au tigre. — Ce n'est pas l'heure de rêver, = Bre- 
douilles. — Mort d’un officier anglais. — Chassé par un 
buffle. — Poursuite. — Un chapeau sauveur. — Emotion. — 
Tout est bien qui finit bien. — Le prix du buffle qui m'a 
chassé. — La chasse à la tire et les canards de l'Irraouaddy, 
— Battue dans la forêt de Baochong. — Mort d'un mangeur 
d'hommes. 


Au reste, tigres ou léopards, nous ne cessions 
d'avoir des rapports désagréables avec la gent féline. 
Le 27 mars au matin, on nous apprend qu'un de nos 
ouvriers birmans vient d’être dévoré par un tigre à l’ex- 
trémité de la forêt de Baochong. Nous saisissons 
aussitôt nos armes et, par une route de charrette 
abandonnée, nous nous dirigeons vers le lieu où le 
malheur est arrivé. 

À la jungle épaisse succède une plaine herbeuse, 
puis, la forêt reprend, mais pour s’éclaircir un peu 
plus loin et se diviser en un certain nombre de bras 
dont ceux de l’est nous paraissent plus propices pour 
la chasse, 
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Toute la contrée était silencieuse et inhabitée, seuls 
de beaux champs rectangulaires, abandonnés à cause 
du voisinage trop dangereux des tigres, dénotent la 
présence de l'homme. Assurément, il y aurait péril 
de mort à s’aventurer dans ces localités sans être 
monté sur un éléphant. 

C'est à moi qu'est confiée la conduite des rabat- 
teurs.- Nos hommes ne tardent pas à découvrir les 
restes d’une vache fraîchement tuée. Nous tenons un 
bout de la piste, à nous maintenant de la suivre ! 

Nous continuons donc de battre les buissons jus- 
qu'aux rives du Baochong. Là, nous faisons halte, je 
me porte à environ un mille de distance dans le nord, 
je m'installe avec mon éléphant à l'ombre d’un buis- 
son de bambous et j'attends. 

Quel silence effrayant ! Quelle chaleur étouffante | 
L'horizon est brutalement déchiqueté par les dente- 
lures des hautes herbes ! Pas un être humain en vue! 
Suis-je*donc seul dans ce coin de forêt qui va reten- 
tir tout à l'heure des rugissements des fauves, des 
cris éclatanis des éléphants, des détonations des armes 
à feu ? Mais je n’ai pas le temps de rêver, un coup de 
feu éclate, je sais que la chasse se dirige de mon 
côté; comment vais-je empêcher M. Stripes (1) de 
gagner la forêt où il nous échapperait sans doute. 

Le bruit des éléphants dans la jungle se rappro- 
che, un grand tigre, superbe d'allure et reluisant au 


(1) Stripes veut dire rayures en anglais, et c'est le nom fami- 
lièrement donné au tigre. 
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Soleil, saute d’un bond en terrain découvert, puis, 
Mm'apercevant, il file sous bois où je le tire chaque 
fois que je le puis apercevoir. | 

La poursuite se continue sans que lPanimal fasse 
tête et que je le puisse blesser, Nous jouons une partie 
dont notre vie à Stripes ou à moi-même est l'enjeu. Il 
gagne la première manche en réussissant à atteindre 
la partie de la forêt dont je cherchais à lui interdire 
l'accès, je gagne la seconde en remontant avec mon 
éléphant de 200 mètres au-dessus de lui. 

Le tigre aurait pu nous échapper en se dérobant au 
milieu des buissons, mais il s’arrête pour reprendre 
haleine et cet arrêt si court permet à plusieurs chas- 
seurs de me rejoindre. 

Cependant la ligne est rompue, le tigre en profite, 
et nous sommes en défaut. 

Pour moi, persuadé que le fauve s’est dirigé vers 
le nord, je pique dans cette direction, faisant lever 
devant moi, sur le bord de la jungle, une Compagnie 
de paons dont le plumage éclatant ne parvient pas à 
me distraire. Je suis bientôt forcé de revenir sur mes 
Pas el, tous ensemble, nous suivons la lisière de la 
forêt. 

Au moment où part devant nous une nouvelle com- 
pagnie de paons, le cri: « Tigre à l’ouest !» est poussé 
par les cornacs, Nous repartons en chasse. M. Walker 
prend aussitôt la tête de la ligne et va se poster à 200 
mètres de la forêt, à l'entrée d’une gorge embarrassée 
de jungles, par où Stripes essaiera, sans doute, de se 


Jeter sous bois. 
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Je trouve la position excellente, mais je ME porte 
un peu plus bas, à la jonction de deux coulées qui Se 
croisent à angle droit. Pendant ce temps les autres 
éléphants battent la plaine. Je n'ai pas longtemps à 
attendre, le tigre pénètre dans la coulée et, lorsqu'il 
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n’est plus qu'à une quarantaine de mètres, je mets en 
joue et je tire. Un rugissement prolongé suit immé- 
diatement la détonation de mon rifle. Le tigre fait un 
crochet, se jette sous bois et passe à dix mètres de- 
vant moi pour enfiler la coulée à l'extrémité de la- 
quelle M. Walker était en faction. Je le saluai au 
passage d'une seconde décharge, et M. Walker en fit 
autant. Néanmoins il parvient à gagner la forêt où nous 
le perdons de vue. Nous eûmes beau battre en cercle 
une partie du bois, nous ne pûmes revoir notre 
blessé et nous renträmes au camp, rompus de fati- 
gue. 

A cette époque, une baïtue fut organisée par quel- 
ques officiers de la garnison de Rangoon dans la partie 
du district de Tavoy où nous faisions nos travaux. 
Elle se termina malheureusement par la mort de l’un 
des chasseurs. C'était un officier que son faste el SON 
élégance avaient depuis longtemps désigné comme 
l'un des modèles à suivre par tous les amateurs du 
high life. 

Ce capitaine, qui, dès son arrivée, avait voulu assis- 
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ter à nos chasses dans la forêt de Baochong, était 
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monté sur un éléphant sans howdah ou siège en for- 
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me de berceau. Le tigre, par des bonds inattendus, Su 
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éviter la moindre blessure et, par une habile manœu- 
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vre, il prit le chasseur en flanc et sauta sur la croupe 
de son éléphant. Un de ces animaux placé à côté de 
celui du capitaine prit peur et emporta son cavalier à 
plus de deux kilomètres de la scène, sans que celui-ci 
parvint à l'arrêter. 

Quant à l'éléphant du capitaine, ployant sous la 
charge, tremblant de peur, il se dresse sur ses jam- 
bes de derrière et fait ainsi, tout naturellement, glis- 
ser son cavalier entre les griffes du tigre. Chasseur 
et chassé roulèrent ensemble à terre ; en quelques 
coups de sa terrible mâchoire, le tigre eut bientôt 
mis le capitaine hors de combat. Les jambes et les 
cuisses broyées, le pauvre officier gisait à terre et l’on 
ne s’expliquait pas comment le fauve ne l’avait pas 
achevé sur place. 

Avec des branchages, un brancard fut bientôt fa- 
briqué et nos hommes emportèrent le blessé jusqu’à 
sa tente où le chirurgien dut lui faire, le lendemain, 
l’amputation de la cuisse droite. Nous le veillâmes 
tour à tour deux Jours et deux nuits, mais nous ne 
pûmes l’arracher à la mort. Ge triste évènement mit 
fin à nos grandes chasses et chacun reprit tout attristé 
le cours de ses travaux alors qu’on s’y était mis avec 
tant d’entrain et de gaité. 

Parmi mes aventures de chasse en Birmanie, il en 
est encore quelques-unes qui méritent d’être rappor- 
iées, l’une, entre autres, où je figurai comme gibier. 

Un dimanche matin, à quatre heures, le sommeil 
m'ayant dit un adieu définitif, je pris le parti de me 
lever malgré la longueur démesurée de la journée que 
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j'avais en perspective. Je ne déjeunais qu’à midi, que 
diable pourrais-je faire pour occuper les h uit heures qui 
me séparaient de cette halte importante de la journée? 
Chasser? J’en suis las. Je ne me sens pas d'humeur à 
dessiner; je suis nerveux, j'ai besoin de prendre un 
peu l’air du bois. 

J’appelleun serviteur à qui je fais emporter un pa- 
rasol pour le cas où la chaleur du soleil deviendrait 


par trop génante et je pars, mon fusil sur l’épaule. 
Expédition peu fructueuse, en somme ! À peine si j'ai 
l'occasion de tirer deux ou trois coups de fusil, de 
quoi dire seulement que je ne rentre pas bredouille, 
puis, après avoir battu les buissons pendant deux 
heures, je reprends le chemin de ma tente. 

Je venais de pénétrer dans une plaine assez vaste 
où j'avais aperçu dans le lointain plusieurs buffles 
qui paissaient, lorsque tout à coup un magnifique 
taureau m’ayant découvert s’élança à ma rencontre 
écumant de fureur. 

Moins gros que nos taureaux d'Europe, ceux de la 
Birmanie sont plus agiles, plus farouches, et la vue 
de l'Européen a tout particulièrement le don de les 
exciter. Je savais que ceux qui se hasardent à les com- 
battre ne s’en tirent pas toujours sans blessure, aussi 
ne fut-ce pas sans une certaine émotion, je l'avoue, 
queje vis mon ennemi me courir sus, tête baissée. Je 
me. devais cependant à moi-même de ne pas reculer, 
je fis donc bonne contenance. 

À loisir, j'ajustai l'animal et, quand il fut à bonne 


portée, je lui déchargeai celui des canons de mon fusil 
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qui était chargé à balle. Atteint à l’épaule, le tau- 
reau fléchit et s’arrêta brusquement, comme pétrifié. 

Me retournant à demi, je cherchai le Birman, 
chargé de mon parasol et de mon second fusil, il 
avait Si rapidement pris la fuite qu'il était hors de 
vue. 

À peine si j'avais eu le temps de me retourner que 
le buffle, déjà remis de son ahurissement, revenait à 
la Charge avec plus d’acharnement que jamais. Les 
naseaux dilatés par la rage et la souffrance, la bouche 
écumante, il balançait la tête d'un air de défi et, se 
battant les flancs de sa queue, il labourait le sol de 
ses larges sabots et faisait voler au loin la poussière, 
Tous ces détails, je les saisis d’un coup d'œil, mais je 
n'eus pas le temps de m'y appesantir. Recharger mon 
arme, je n’en avais pas le temps, réfléchir au parti à 
prendre, impossible ! 

Ma foi! jetant bas, avec mon fusil, toute fausse 
honte, je tourne le dos au danger et je mets mon der- 


hier espoir de salut dans mes jambes, 


Pour un homme qui n’a pas la prétention de lutter 
avec l'homme-éclair ni même avec l’'homme-hiron- 
delle, je ne m'en tirai pas trop mal. 

La rivière est devant moi, il s'agit de l’atteindre et 
de me jeter dans la première barque venue. 

Malgré ma rapidité, j'entends, toujours plus près 
le galop cadencé du buffle, je Sens sur moi sa chaude 
baleine et je m’attends à être projeté en l'air d’un 
vigoureux coup de cornes, lorsque mon chapeau s’en- 
vole, 
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Bienheureux coup de vent, c'est à toi queje dois la vie! 


Mhe. ‘à Le buffle s'arrête brusquement, $e précipite sur 
FT mon pauvre feutre, le projette en l'air, le foule aux 
À (e. pieds et le met en lambeaux. 

| | Ce ne fut pas long, mais je gagnai du large. 

Ut | La furie de l'animal ne s'était pas apaisée, il reprit 


sa poursuite. Pour moi, bien que je fisse des bonds 
L: désespérés, j'étais hors d'haleine. Incapable de lutter 
plus longtemps, j'allais rouler : terre, lorsqu’enfin je 


doublai la pointe du rivage près de laquelle je cOomp- 
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ci tais trouver des bateaux. 
A D'un coup d'œil, je parcours la vaste étendue du 
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LA fleuve, pas une barque en vue | Pas un Européen, pas 
4 un indigène, je suis seul, seul avec mon diable de 
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taureau qui arrive écumanl de rage, 

Jamais je n'oublierai l'angoisse qui me saisit à ce 
moment. La décrire serait impossible | 

Un seul parti à prendre, encore n'est-il guère moins 


dangereux que ma situation actuelle! Sijy dois res- 
ter, la mort toutefois n’est pas si imminente et j'ai du 
moins quelque éhance de m'en tirer. Le fleuve est 
rapide et les c rocodiles sont nombreux. J'ai cent chan- 
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ces sur cent d'être foulé aux pieds, déchiré à coup 
de cornes si-j'attends mon ennemi, mais j’en al quaire- 
vingt-dix-neuf sur cent de me noyer ou d'être dévoré 
par les crocodiles. 

C’est dans ces moments là que la pensée court plus 
vite que la plume et qu'on a tôt fait d'envisager les 
chances du parti à prendre |! Je me précipite dans le 


fleuve. 


= HO — 


Une fois revenu à la surface de l’eau, je tourne mes 
regards vers mon redoutable ennemi. Debout sur la 
rive, le cou tendu vers le fleuve, il allait et venait, 
faisant résonner le sol sous les coups de ses sabots 
impatients. Allait-il me poursuivre jusque dans l’hu- 
mide élément ? 

Le poitrail couvert de sang et d’écume, le buffle 
était évidemment frappé à mort, mais il élait terrible 
encore et les dernières manifestations de sa fureur 
impuissante m'offraient un spectale imposant. 

Mais je n'avais pas à m'attarder, je n'étais pas en- 
core sauvé | 

Je gagne le milieu du fleuve en luttant contre le 
courant ; cependant la course forcée que j'ai fournie 
a épuisé mes forces, je me sens faiblir lorsqu'une bar- 
que de pêcheur vient fort à propos doubler la pointe 
d’une petite baie. Je pousse un cri, le pagayeur m'a - 
perçoit et mempoigne par mon vêlement au moment 
où je vais couler à fond, j'étais sauvé. 

Le lendemain matin, je m'endormais profondément, 
épuisé que j'étais par les péripéties aussi inattendues 
qu'émouvantes de ma promenade, lorsque je fus brus- 
quement éveillé par un colloque fort bruyant entre 
mes gens et une foule de Birmans stationnés devant 
mon logis. 

De quoi s’agissait-il ? J’eus peine à le comprendre, 
quand je sortis de ma tente. 

J'étais la cause bien involontaire de cet émoi. Le 
propriétaire du buffle que j'avais tué en défendant ma 
vie, venait réclamer le prix de ma victime, Aurait-il 
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nous nous en régalâmes, je dois l'avouer 
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donc songé à payer une indemnité, si ‘était moi qui 


eusse succombé dans la lutte ? 


Philosophiquement, je payai la somme qu’il me 


réclamait, exigeant toutefois qu’on me livrät le buffle 


ce que ns 


raient pu faire mes compagnons, el par respect hu- 


main ét parce que cela n'en aurait pas valu la peine, 


au lieu du buffle, c'eût été ma maigre personne 


ca on eût servie. 


À quelques jours de là, j'étais tranquillement assis 


au bord du sn à l'ombre de mon parasol et j'as- 
pirais à intervalles réguliers la fumée de mon hookah, 
lorsque j'aperçus à peu de distance un canard sauvage 


qui nageait près d'un champ de roseaux. Je me fis 


apporter mon fusil, et déjà j'avais épaulé, lorsque j’a- 
baissai mon arme en riant silencieüusement. 

Le canard sur lequel j'allais faire feu était empaillé 
et du milieu des roseaux, un Birman le faisait assez 
Faune ment manœuvrer pour tromper les yeux des 
volatiles ses congénères. 

Ce chasseur sans armes m'intriguait et je me deman- 
dais comment il parvenait à s'emparer du gibier qu'il 
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de là sans doute pr s’es 
nie. Qu'une bande de canards s'abatte sur un fleuve, 
le chasseur se coiffe d’une calebasse ou d'un pot en 
terre à travers lequel deux trous percés lui permettent 


de voir. Il entre dans l’eau bien au-dessus de l'endroit 
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où se trouvent les canards et se laisse aller à la dérive 
sans bruit, en se soutenant sur l’eau. 

Les canards ne s’effrayent pas de cet objet qui 
descend vers eux et, lorsque le chasseur passe à 
portée d'un canard, il l’empoigne parles pattes, lui fait 
faire un plongeon et l’attache à sa ceinture ; il conti- 
nue ainsi jusqu’à ce qu’il ait capturé toute la bande 
ou que quelque imprudence ait mis en fuite la gent 
emplumée. 

Je ne veux pas terminer ce chapitre sans raconter 
ma dernière rencontre avec le roi des jungles comme 
le tigre est souvent appelé. D'ailleurs, elle se produi- 
sit pendant nos travaux pour la ligne télégraphique, 
elle est donc ici bien à sa place. 

Depuis quelque temps il y avait un certain ralentis- 
sement dans les travaux, la chaleur était accablante, 
mais elle était encore plus désagréable dans la forêt, 
s’il est possible. Le manque absolu d'air, les émana- 
tions qui se dégageaient d’un sol humide sous les 
chaudes caresses du soleil, les senteurs fades des 
feuillages qui se fanaient entassés des deux côtés de 
la route, tout cela rendait pour nous l'existence on ne 
peut plus pénible et donnait à la plupart des travail- 
leurs la fièvre des bois. J’en fus moi-même attaqué, 
et, longtemps, j’en ai ressenti les suites. 

Dans l'état d'énervement où nous nous trouvions, 
les visites des tigres nous étaient particulièrement dé- 
sagréables. L’un d'eux avait choisi le village de Bao- 
chong comme place d'approvisionnement. 

À l'extrémité du hameau, faisant face à des champs 
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de riz s'élevait une pauvre cabane. C'est là qu'une nuit 
le tigre, trouvant les parois trop solides, avait bondi 
sur le toit, y avait fait un trou et avait emporté dans 
la jungle un pauvre Birman dont il n'avait pas tardé à 
faire un solide repas. 

Une nuit, tout le camp est réveillé par les gronde - 
ments de nos éléphants qui, maintenus par leurs 
entraves, se sentent incapables de se défendre. On 
allume les torches, on bat le tam-tam, on entasse 
fagots sur fagots à l'entrée du camp et l’on se ren- 
dort. 

Une heure plus tard, le tapage recommence; celte 
fois, c’est du camp des ouvriers que vient le bruit. 
Tout le monde est sur pieds, les coups de fusil se suc- 
cèdent au hasard, j'apprends enfin que le tigre a em- 
porté un chien et je rentre sous ma tente où je ne tar- 
de pas à m'endormir. 

Le lendemain, mon tour arrive de recevoir la visite 
du roi des jungles. Il pouvait être onze heures du soir 
et je venais de m’étendre sur ma couche rudimentai- 
re, lorsqu'un bruit assez distinct de branches froissées 
et cassées se fit entendre dans les buissons qui bor- 
daient la clairière où nous étions Campés. Je prêtai 
l'oreille et j'entendis distinctement le sourd grogne- 
ment d’un fauve qui faisait le tour de ma tente. 

D'une voix forte, j’appelai mes gens : Ali ider aïou! 

Ils n'étaient pas encore couchés et me répondirent 
aussitôt : Shab Quia hai Atahaï! (Voilà, nous venons!) 

Quelques secondes plus tard, Ali venait ouvrir la 
porte de ma tente — il avait Soin de la fermer, tous 
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les soirs, dès que j'étais rentré. Il alluma un grand feu 
et je me recouchai après avoir visité mes armes. 

Une demi-heure se passa sans nouvel incident et 
j'allais m’endormir lorsque je dus renoncer définitive- 
ment au sommeil, en raison des cris, des détonations, 
des coups de gongs et de tam-tam qui éclataient à tous 
les coins du camp. 

C'était à un tigre adulte et de grande taille que nous 
avions affaire, ainsi qu’en témoignaient les emprein- 
tes relevées autour de ma tente ; il nous avait fait trop 
de visites pour que nous ne tardions plus longtemps 
à les lui rendre. 
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Les éléphants sont rangés en bataille. Nous longeons 
d’abord toute la lisière septentrionale de la forêt, ne 
rencontrant que des sangliers ou des paons. 

Nous déjeunons et cette fois nous repartons pour 
pénétrer à travers d'inextricables fourrés d'épines. 
Un peu plus loin, ce sont, à perte de vue, des allées 
d'arbres majestueux qui forment un immense parc 
naturel d’une beauté incomparable et dont nos plus 
belles forêts, dans nos parcs les mieux plantés, ne 
peuvent donner lamoindre idée. 

La battue de l'après midi ne fut pas plus fructueuse 
que celle de la matinée et nous rentrâmes au camp 
brisés de fatigue. 
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La nuit se passerait-elle sans une nouvelle visite du 
roi des jungles”? Je ne le pensais pas. 

Avec quarante hommes bien armés, je me poste au 
coin du petit village que le fauve avait l’habitude de 
visiter, je m'installe avec ma carabine à balle explosi- 
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ble, au milieu du sentier qui débouche dans la plaine. 

11 pouvait y avoir deux heures que j étais en senti- 
nelle lorsque j'aperçus deux faibles lueurs scintillantes 
qui semblaient venir à moi. Je crus distinguer un chien 
ou un chacal, mais, par prudence, j'armai ma Carabi- 
ne et j'attendis. Jene tardai pas à constater que j'avais 
devant moi un tigre d’une taille tout à fait extraordi- 
naire. 

En m’apercevant, il s'arrêta, demeura indécis quel- 
ques instants, puis fit un bond de côté et disparut dans 
les broussailles. 

Evidemment, je gênais ce fauve noctambule. 

Ne voulant pas aborder l'obstacle de front, le félin 
opéra une manœuve tournante ainsi que me l’apprit le 
bruit qu’il fit sur ma droite. Je tirai, un peu trop vite 
ét trop au jugé et je l’entendis qui dévalait sans avoir 
été blessé. 

Dans la matinée du lendemain, j’appris que le tigre 
avait été aperçu non loin de la rivière, dans un fourré 
debambous. Montés sur deux éléphants, un ingénieur 
et moi nous partimes aussitôt. 

Où se trouvait le terrain de chasse”? les clameurs 
d'au moins trois cent Birmans nous l’apprirent bien- 
tôt. 

Dès que j'aperçcus M. Stripes, je le chargeai. Ne 
voulant pas essuyer le choc, il bondit au-dessus d'un 
énorme fossé et vint s’abattre un peu plus loin dans 
un canal qu'il traversà tantôt à la nage, tantôt en pa- 
taugeant dans la vase. Arrivé sur le bord de la rivière, 
voyant nos éléphants s’avancer vers lui, il prit l'eau 
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dans l'espoir de passer à la nage, Il fut aussitôt salué 
d'une volée de balles. 

En même temps, à 500 mètres plus bas, deux 
nouveaux éléphants excités par leurs cornacs en- 
traient dans l’eau; la situation se corsait évidem- 
ment | 

Quant au tigre, il n'avait pas fait 200 mètres à la 
nage qu'il se sentit impuissant à lutter contre le cou- 
rant, 

Il veut aborder un petit îlot qui se trouve plus bas, 
impossible. Il essaye donc de regagner la rive en fai- 
sant un crochet. 

Il ne me fut pas difficile d’arriver avant lui à l’en- 
droit qu’il voulait atteindre et tranquillement, du haut 
de mon éléphant, comme à la cible, je lui envoyai qua: 
ire coups de carabine à balle explosible. J’eus le temps 
de recharger et de l’atteindre à la tête avant qu'il pût 
gagner le rivage à quelques cent mètres du point où 
il était parti. 

À ce moment, la vue du tigre tout ruisselant d’eau 
et de sang, qui sort de la rivière à côté de lui, et les 
cris des Birmans effrayent mon éléphant ; il fait un 
brusque mouvement et je suis précipité à terre à côté 
du tigre qui se débat dans les dernières convulsions 
de l’agonie. 

Sans mOn Cornac, à qui j'avais sauvé la vie dans une 
circonstance analogue, j'étais infailliblement écharpé, 
mais sans perdre la tête, il se précipite et d’un 
vigoureux coup de lance en plein cœur il achève l'ani- 
mal, 
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Ce fut le dernier tigre que je tuai en Birmanie et, 
certainement, de tous ceux que j'avais vus c'était le 
plus gros. Il appartenait à cette espèce que les indi- 
sènes appellent mangeurs d'hommes, parce qu'ils 
en préfèrent la chair à celle de tous les autres ani- 
maux. 

Est-ce à l’usage presque exclusif de la viande hu- 
maine qu'il faut attribuer la maladie de peau dont 
celui-ci était atteint, je ne sais, mais il était pelé, ga- 
leux et sentait fort mauvais. 

Tel est, assez désagréable en somme, le souvenir 
que j'ai conservé de ma dernière rencontre avec le roi 
des jungles. 


CHAPITRE X 


Mœurs et coutumes. — Le percement des oreilles. — Le maria- 
ge et le divorce. —- Agences matrimoniales. — Flirtation bir- 
mane. — La mort et l'enterrement. — Les astrologues. — Le 
tatouage. — Invulnérable ! — La médecine et les maladies. 


Mes nombreuses courses à travers le pays, mes 
rapports quotidiens avec des indigènes qui n'avaient 
encore eu que des relations peu fréquentes avec les 
Européens, m'avaient déjà mis à même de recueillir 
nombre d'observations sur les mœurs et les habitudes 
des Birmans ; ces renseignements je les ai complétés 
avec l'ouvrage de Shway-yoe et c’est leur résultat qui 
me permet de donner ici quelques détails sur le cycle 
de la vie en Birmanie. 
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Si la prise de la robe jaune ou le tatouage fait de 
l’adolescent un homme, le percement des oreilles fait 
de la jeune fille une femme. Cet évènement, le premier 
qui ait une véritable importance dans sa vie, a géné- 
ralement lieu à l'âge de douze ou treize ans, c'est-à- 
dire lorsqu'elle devient nubile. Cette cérémonie est 
pour la famille l’occasion d'une grande fête à laquelle 
on convie les parents et les amis. Refuser pareille in- 
vitation serait injure mortelle et cela ne se fait jamais 
sans un motif excessivement grave. 

Les aiguilles qui servent à percer l'oreille et les 
anneaux sont presque toujours en or, souvent même 
enrichis de pierreries, mais jamais, même chez les plus 
pauvres, d’un métal moins précieux que l’argent. 

La solennité des préparatifs n’est pas sans exciter 
sérieusement les nerfs de la jeune patiente qui se figu- 
re devoir endurer une opération douloureuse. 

Aussi ne faut-il pas trop s'étonner de l’entendre 
pousser des cris déchirants au moment où on enfonce 
l'aiguille dans le lobe de l'oreille, cris aussitôt couverts 
par un orchestre loué pour la circonstance. 

C'est ainsi qu’agissent les dentistes forains intéres- 
sés à persuader à la foule que l’extraction se fait sans 
douleur ; certains ajouteraient même, si on les laissait 
dire, que la sensation éprouvée par le‘patient n’est pas 
sans un certain charme ! 

Mais percer l'oreille ce n’est rien. Ce qui est dou- 
loureux, c'est d'agrandir le trou tous les jours, au 
moyen de tiges de Keingou «gazon éléphant » qu’on 
y passe et dont on augmente le nombre jusqu’à ce 
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que le trou soit assez large pour recevoir le Na-doung 
tube de bois d’un pouce de longueur sur la moitié de 
diamètre. 
Tout le monde portait jadis le Na-doung en Birmas 
( nie, c'était une sorte de marque de nationalité, mais les 
%] vieux usages se perdent, il y a longtemps qu’on l’a dit, 

À et le nombre des porteurs de Na-Doung, du moins 
chez les hommes, a sensiblement diminué. 

L'état de mariage est encore plus envié par les Bir- 
manes que par nos jeunes filles, s’il est possible. Pour 
elles, c’est une terre promise. 

La femme birmane est plus heureuse et plus indé- 
pendante non seulement que toutes celles d'Orient, 
mais encore d'Occident, et c’est là un des traits les 
plus curieux et les plus distinctifs de la contrée qui 
nous occupe. 

La loi a été pour la femme d’une libéralité presque 
excessive : la dot n’entre pas dans la communauté, 
mais revient, à la mort de l’épouse, à ses enfants ou à 
ses héritiers et, quand elle divorce, elle emporte avec 
elle non seulement sa dot, non seulement tout ce 
qu’elle a pu recueillir par héritage, mais encore les 
fruits de son travail ou de son économie pendant la 
communauté. 

Quant au divorce, rien, pour elle, n’est plus facile 
5 que de l'obtenir; elle n’a qu’à se présenter devant 
| | l'assemblée des anciens du village, à leur exposer 
2 l’objet de sa plainte et, sises griefs sont justes, On y 
PE 4 fait toujours droit après enquête. 
| Loin d’avoir à sa charge les travaux les plus pénibles 
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et les plus rebutants de la vie de ménage, la femme, 
qui, chez ses parents, n’a appris que la coquetterie, 
passe son temps à s'habiller, à lisser et à natter ses 
cheveux dans lesquels elle pique avec beaucoup de 
goût quelque fleur au parfum pénétrant ; elle se pou- 
dre la face et prend soin de son corps. 

Combien n’est-il pas de nos Européennes qui vou- 
draient être nées dans cet heureux pays, elles qui, du 
matin au soir, sont attelées aux soins du ménage ou 
qui secondent leur mari en occupant chez des étran- 
gers quelque emploi souvent peu rémunérateur ! 

Le piano a été remplacé dans l'éducation des jeunes 
Birmanes par l'étude des livres sacrés ou de la litté- 
rature nationale, et l’on ne saurait s’en plaindre. 

Elles ont généralement le sens des affaires et, si 
son mari est absent, on verra souvent la fermière 
vendre la récolte à meilleur compte que ne l'aurait 
fait celui-ci. Au village, s’il survient quelque accident, 
s’il se commet quelque vol ou quelque crime et que 
le souaba ou maire ne soit pas là, c’est sa femme qui 
en assume la responsabilité, prend en main la direc- 
tion de l'affaire, donne les ordres nécessaires, et, si 
besoin en est, fait même procéder aux arrestations. La 
chose est si commune, si bien acceptée, que personne 
ne murmure et que ses ordres sont aveuglément 
obéis. 

Pourtant la polygamie est reconnue et permise, 
mais la plupart des Birmans n’ont qu’une seule 
femme. 

En tout cas, dans la Birmanie anglaise, cet usage 
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n'existe plus. Seuls les grands officiers que les devoirs 
de leur charge forcent à parcourir le pays, ont une 
femme dans les principales villes de leur gouverne- 
ment. Le feu roi n'avait pas moins de 53 femmes et de 
nombreuses concubines dont l'entretien lui coûtait fort 
Cher. Il n’avait pas eu moins de 110 enfants dont plus 
de 50 lui survécurent. 

Autrefois, l'homme ne pouvait se marier avant 
vingt-quatre ou vingt-cinq ans, mais cette limite est 
abaissée et l’on prend communément femme à dix-huit 
ou dix-neuf ans ; quant aux jeunes filles, elles peuvent 
se marier dès qu’elles sont pubères. 

Les mœurs birmanes d'autrefois n'étaient pas sans 
offrir certains rapports avec celles des anciens Hébreux 
que nous fait connaître la Bible et l’on pense à Jacob 
chez Laban lorsqu'on sait que tout Birman qui recher- 
chait jadis une jeune fille, prévenait les parents de ses 
intentions et restait chez eux deux ou trois ans avant 
que le mariage s'accomplit. 

Mais, de nos jours, ces vieux usages, ces formalités 
si peu d'accord avec la vie pressée que nous menons, 
sont tombés en désuétude. Que les parents des deux 
jeunes gens l’aient pour agréable, le mariage se fera 
avec une rapidité qui sera d'accord avec l’impatience 
des amoureux, 

Malgré ces facilités et l’abaissement de l'âge, on 
voit encore assez souvent des enlèvements. Quel que 
soit leur courroux, les parents trop indolents pour 
prendre une résolution énergique se contenteront de 
laisser les jeunes époux manger un peu de vache en- 
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ragée et attendront qu'ils viennent faire amende hono- 
rable. 

Qu'on fasse sa cour en Angleterre, en France ou en 
Birmanie, les procédés sont partout à peu près les 
mêmes. Les amoureux trouveront moyen de se ren- 
contrer dans les assemblées, les fêtes de pagodes, 
les représentations théâtrales, les cérémonies publi- 
ques ou chez des amis communs. Les petits présents 
s’échangent. 

Autre trait de ressemblance avec ce qui se passe 
chez nous, il existe des bureaux de placement pour les 
deux sexes, des agences matrimoniales dont, à 
l'exemple de feu M. de Foy, le directeur connait toutes 
les demoiselles à marier de la ville, a supputé leur 
dot et leurs espérances et détaillé leurs avantages phy- 
siques. 

Seulement, c’est par amour de l’art; par charité 
que le oung-bwé exerce ce petit commerce qui ne 
laisse cependant pas d’être lucratif. Mais on n’a géné- 
ralement recours aux bons offices de cet entremet- 
teur que dans certaines circonstances, notamment 
lorsqw an jeune homme pauvre recherche une jeune 
personne riche ou la fille de quelque puissant fonc- 
tionnaire. 

Si nous savons si bien ce quise pratique entre 
amoureux, n'allez pas supposer que ce soit le résultat 
d'observations personnelles, nous n’avons jamais fait 
que recevoir les confidences d'amis qui ont passé par 
là et connaissent ex professo les libertés et les prohi- 
bitions de la flirtation birmane, 
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\ C’est aux environs de neuf heures du soir que se 
ai donnent les rendez-vous, soit parce que, dans la jour- 
î née, la chaleur est trop intense, soit parce que le 
4 matin, les femmes, adonnées au soin du ménage, se- 
1 on raient obligées de se montrer sans être sous les 
de ai n à armes. 
À | Or donc, l’'amoureux, avec un ou deux amis, rôde 
autour de la maison jusqu’à ce que les parents soient 
Le couchés ou, du moins, semblent s'être retirés dans 
leur chambre. Il entre et trouve la jeune fille seule 
ou avec deux ou trois compagnes, coquettement parée 
Fe € le visage poudré et des fleurs dans les cheveux. Ja- 
À té mais les parents n’assistent à l'entretien, bien qu'ils 
| se soient arrangés pour ne rien perdre de la conver- 


sation et qu’un trou habilement percé dans la mu- 
raille de bambou, leur permette de surveiller ce qui 
se passe. 

Enfin, on est tombé d'accord ; on se plait, la dot a 
été discutée, tout est en règle ; on procède au mariage 
qui n’a aucun caractère religieux. 

Aux frais du fiancé, on prépare une grande fête à 
laquelle on invite parents, amis, simples connaissan- 


riage, c’est la publicité donnée par les deux familles à 
l'union de leurs enfants. 

Sans doute, les amateurs de pittoresque et de cou: 
leur locale, des fanatiques d’archéologie regrettent le 
temps-où les deux fiancés, la main dans la main, Man- 
geaient le riz dans la même assiette et se retiraient dans 


la chambre nuptiale sous une pluie de riz rougi avec 
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| | ces, car ce qui constitue à proprement parler le ma- 
4 
! 





129 — 


du safran, mais il y a des siècles qu'on se plaint dela 
marée toujours montante de l’uniformité ! 

Cependant il existe encore en Birmanie, ce singu- 
lier usage d'aller troubler la nuit de noces en lançant 
sur le toit de la maison une nuée de pierres.et de 
büches de bois, vieille coutume qui se perd dans la 


, 


nuit des temps, dont l’origine re REC est à demi 
au moyen d’une contri- 


effacée et dont on se délivre 
bution pécuniaire dont se régalent les trouble-fête. 

Les détails que nous donnons ici sur les cérémonies 
qui accompagnent les divers actes de la vie et que 
nous lÉSUMONS, seraient incomplets si nous négli- 
gions ce qui touche les funérailles. 

Le maître de la maison vient de rendre le dernier 
soupir. On le transporte aussitôt dans la pièce cen- 
trale de l'habitation, puis on le lave, on l’enveloppe 
de linges blancs et on le revêt de ses 
habits, tandis qu’on va prévenir de l’événement les 
parents, les amis, et le RONASIEre voisin. Seule [a 
face du mort est laissée à découvert et l’on a soin de 
pièce d’or ou 
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glisser entre ses dents la Xadoh-Ka, 
d'argent destinée à payer le passage de là mystérieuse 
rivière, superstition qu’on retrouve dans mainte re- 
ligion. 
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esprits. Puis, le corps est placé dans une bière de 
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rocarpus tuberculatus), qui disparait bientôt sous les 
| présents de toute sorte qu’ont apportés les invités. 
F Shway-yoe fait cette remarque macabre que le 
14 ! | pauvre diable qui, de son vivant, n'avait jamais pos- 
sédé une demie-roupie, reçoit souvent un si grand 
nombre de présents funèbres qu'il tomberait sous le 
coup des lois somptuaires si l’on était sur le terri- 
toire du roi Thibau. 

Plus riche est le défunt, plus longue est l'exposi- 

tion, sans doute afin de donner à un plus grand 
“28 nombre de personnes le temps de venir. 
Qui. Dans la rue, sous un dais décoré de peintures et de 
| k. papiers de couleur repose le cercueil. Au-dessus, à 
été construit un énorme reposoir qui a parfois Jus- 
qu’à dix mètres de haut et recouvre le toit des mai- 
sons voisines. 

Au jour fixé pour les funérailles, le cercueil est 
porté en procession par six ou huit jeunes gens qui 
s'arrêtent de loin en loin et se livrent à une choré- 
graphie, qui n'offre aucun rapport avec la danse de 
Saül devant l'arche, dont la signification s’est perdue, 
mais qu'accompagne le bruit discord des instruments 
et les chants des pleureurs loués pour la circonstance. 

On gagne ainsi le cimetière, qui est généralement 

placé dans la partie occidentale de la ville. Le cer- 

ke cueil est posé à terre, la musique s’arrête, le prêtre 

te, s’avance, récite les cinq; commandements et quelques 

| | | autres litanies, on descend et on remonte trois fois la 

PRE à bière en signe de dernier adieu avant de la laisser au 

fond de la fosse, puis le monde s'écoule après avoir 
LES jeté une poignée de terre. 
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Si l'enterrement est devenu le mode de funérailles 
le plus commun par tout le territoire anglais, la 
vieille méthode de la crémation est restée en usage 
dans les districts qui ont peu de rapports avec les 
Anglais. 

Toute la cérémonie se passe de même, puis le 
corps, au lieu d’être enterré, est déposé sur un bü- 
cher au centre duquel est placée une urne qui reçoit 
les ossements non consumés. Lorsque le feu est 
éteint, les parents viennent fouiller dans les cendres 
et recueillir les os qu’on lave soit avec le lait de la 
noix de coco, soit avec des essences provenant de par- 
fumeries européennes. Soigneusement enveloppés, 
les os sont emportés dans la maison mortuaire. 

Huit jours après les funérailles, il est de règle de 
se réunir et de célébrer l'évènement par un banquet, 
— c’est ce que J. Vallès appelle « sucer la cuisse du 
lapin des morts, » — aux frais duquel contribuent les 
parents et les amis, mais dont le résultat le plus cer- 
tain est d’absorber le plus clair de l'héritage, sinon 
même de créer à l'héritier des dettes sur lesquelles il 
ne comptait pas. 

C'est ce jour-là que les ossements, rapportés du 
lieu de la crémation, sont enterrés ou placés dans 
quelque coin d’une pagode à moins qu’on ne les ré- 
duise en poudre pour les mêler à l'huile qu’on extrait 
du thi-see. De cette pâte on fabrique des petites ima- 
ges de Gautama qu on garde précieusement à la mai- 
son. 

Telles sont les cérémonies qui accompagnent les 
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et l’exploitent largement. Songez donc; si vous bâtis. 
sez une maison il faut demander au Poon-na le jour 
où vous devez commencer votre construction. Bien 
plus, il surveillera les bois que vous emploierez, car si 
vous vous servez de poteaux mâles, c’est-à-dire qui 
seront de la même taille aux deux bouts, vous serez 
toujours heureux, si c'est du bois neutre, c’est-à-dire 
plus gros au milieu, vous végéterez toute votre exis- 
tence, enfin si vos pieux sont plus gros d’un côté que 
de l’autre, alors le Poon-na sera impuissant à lutter 
contre l’imprudence que vous aurez commise et vous 
vous ressentirez toute votre vie de la sottise de vos 
charpentiers. 

Ainsi donc vous êtes prévenus, vous tous qui bâtis- 
sez des châteaux en Birmanie, prenez garde à la pou- 
ire non pas que vous avez dans l'œil, mais que vos 
ouvriers emploieront pour votre construction ! 

Nous avions dit plus haut que les Birmans avaient 
l’häbitude de se tatouer. Les dessins ne montent géné- 
ralement pas au dessus de la ceinture et ne descen- 
dent pas plus bas que le genou, ce qui donne aux 
gens tatoués l'air de porter des culottes. On voit 
cependant quelquefois des Birmans tatoués sur la poi- 
trine et sur le dos. Ce tatouage très serré est formé de 
dessins de toutes sortes d’animaux, de serpents et de 
fleurs qui s’entremêlent et se chevauchent mutuelle- 
ment. 

Certains signes cabalistiques passent pour porter 
chance ; il en est même de réputés pour mettre, mieux 
que la meilleure des cottes de mailles, à l'abri de la 








balle. Ceci me rappelle une anecdocte que me racon- 
tait M. Limousin, un des Français les plus ancienne- 
ment établis dans le pays. 

C'était au temps où les Anglais venaient de s’em- 
parer du Pegu. Une troupe de chasseurs européens, 
après avoir battu la campagne toute une matinée sans 
grand succès, venait, après un déjeuner un peu trop 
largement arrosé, de se remettre en chasse, lorsqu'elle 
rencontra quelques Birmans. 

L'un d’eux, avec cette verve et cette causticité qui 
les ont fait parfois comparer aux Français, se prit à 
tourner en dérision la maladresse des Européens dont 
le butin était presque nul dans une contrée giboyeu- 
se. Il s'en prit particulièrement à l'un des chasseurs 
qu'il cribla de ses sarcasmes. Ce dernier perdit 
patience et s’emporta jusqu'à menacer le Birman de 
son fusil, Celui-ci ne fit que rire des menaces de lAn- 
glais, disant avoir deux bonnes raisons pour ne rien 
craindre, le chasseur étant trop maladroit et les 
tatouagés qu’il portait sur la poitrine le mettant à l'é- 
preuve de la balle. Puis, il s’écarta un peu et défia 
l'Anglais de lé toucher. Ce dernier venait de mettre en 
joue lorsque ses compagnons s'interposerent. « Ne 
craignez rien, dit-il, je ne veux que lui faire une éra- 
flure au bras pour lui prouver et mon adresse et ce 
que peut sur son cuir une balle bien dirigée. » Il fit 
feu et le Birman qui avait reçu la balle en pleine poi- 
trine roula à terre pour ne plus se relever. 

Si son talouage n'avait pu protéger le Birman, du 
moins celui-ci avait-il eu raison de critiquer l'adresse 


— 1935 — 


du chasseur; la démonstration lui coûtait un peu 
cher, il faut l'avouer. 

Quoi qu'il en soit, l'affaire fut en partie étouffée. 
Le maladroit chasseur dut payer à la famille de la 
victime une somme de 1.000 roupies, soit 2.000 fr. 
« À ce prix, ajoutait M. Limousin, il n’est pas une 
famille en Birmanie qui ne consentit à se priver de 
son chef! » 

Dans un pays aussi arriéré, à certains points de 
vue, que la Birmanie, la médecine est encore dans 
l'enfance, et, peut être, sans irrévérence, rapprochée 
de la sorcellerie. Il est des docteurs birmans qui consi- 
dèrent l'absence d’un des éléments comme la cause 
de la maladie dont vous souffrez, ils prescrivent alors 
les médicaments qu'ils supposent contenir des élé- 
ments qui vous font défaut, l'air, la terre ou l’eau. 

Les autres, un peu moins empiriques, se proposent 
de guérir au moyen de drogues et de médicaments 
appropriés. À côté de ceux-ci, il est des spécialistes, 
les uns traitent la syphilis, les autres les morsures de 
serpents, etc., sans parler des accoucheuses et des 
shämpoers, car le shampoing est employé dans 
presque toutes les maladies, sans préjudice des autres 
prescriptions de la Faculté, comme nous dirions en 
France. 

Les maladies sont nombreuses, les plus ordinaires 
sont les fièvres, généralement causées par l’impalu- 
disme, la fièvre des jungles, le choléra, la petite 
vérole, les maladies de foie et les troubles des organes 
digestifs. 
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même travail sur un parcours de dix mille. Nous 
avons fait tout cela en cinq mois; on avouera que 
nous n'avons pas perdu notre temps. 

L'une des opérations les plus intéressantes de cette 
campagne à été la traversée de l’embouchure de la 
rivière de Tavoy par la ligne télégraphique. [l fallait 
qu’elle fût établie assez haut pour permettre aux jon-= 
ques du plus fort tonnage de passer sans caler leurs 
mâts. Nous avons donc dressé sur chaque rive un 
poteau en bois de tek qui pourrait servir de mât de 
misaine à un navire de 1,000 tonneaux. Ces poteaux, 
qui sont formés de deux arbres jumelés, n’ont pas 
moins de 98 pieds de hauteur. 

On comprend, du reste, que ce n'est pas avec nos 
seules ressources que nous avons pu dresser deux 
mâts semblables, nous avons dû recourir aux habi- 
tants des villages voisins ; aussi, lorsque le travail est 
terminé, nous leur donnons le spectacle, un pivai com- 
me on dit là-bas. Le sujet de la pièce était, si j'ai bien 
compris, une lutte entre le roi des singes et le roi des 
tigres mangeurs d'hommes. Pendant quelque temps 
la lutte paraît incertaine, mais la fortune finit par se 
prononcer en faveur de celui que certains auteurs nous 
donnent pour ancêtre. 

La ville de Tavoy, capitale du district de même nom, 
peut avoir 145,000 habitants ; elle est située à 30 milles 
de l'embouchure de la rivière, dans une vallée basse 
et marécageuse et la partie la plus élevée de la cité 
ne dépasse que de 4 mètres le niveau de la-haute 
mer dont le flot se fait sentir jusque-là. A droite et 
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à gauche, de basses collines animent un paysage que 
rendent excessivement monotone les énormes planta- 
tions de riz qui découpent la campagne environnante. 

Nous nous garderons bien de décrire les monu- 
ments publics, ils n’ont absolument rien de particu- 
lier non plus que les innombrables pagodes, monas- 
tères et zayats ou maisons des étrangers. [es trois 
avenues principales sont coupées à angle droit par des 
rues bordées de maisons en bambou, de paillottes 
séparées les unes des autres par des jardins plantés 
d'arbres fruitiers. 

Le commerce de Tavoy est sans importance et n'a 
lieu qu'avec les autres villes de la Birmanie ou les 
établissements du détroit. La ville actuelle ne remonte 
pas au delà de 1751, mais on trouve à quelques milles 
au nord les ruines d’une cité qui porte le nom de Vieux 
Tavoy. Au reste, toute cette contrée a, depuis des SIè- 
cles, été ravagée par des guerres continuelles avec le 
royaume de Siam, des rébellions, des incursions ; Si 
bien qu'elle est peu peuplée et que ses montagnes 
abruptes et ses bois épais ñne sont pas encore ouverts 
à la civilisation. 

Pour entrer dans le royaume de Syam, on ne peut 
le faire qu’en franchissant des montagnes difficiles 
d'accès par des passes dont quelques-unes, et notam- 
ment celles d'Amya, ne sont pas praticables pour les 
éléphants, de sorte que l’on doit porter les bagages à 
dos d'homme. La difficulté d’accès du port, le man- 
que de routes et, jusqu’à ces derniers temps, de com- 
munications télégraphiques avec les autres parties 
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de la province, tels sont les principaux obstacles äu 
développement du commerce et à l'immigration des 
étrangers. 

Durant les derniers temps de mon séjour dans cette 
ville, j’assistai aux fêtes du carnaval. Montées sur des 
charrettes à bœufs couvertes de toile et divisées en 
compartiments, des troupes ambulantes donnent gra- 
tis des représentations funambulesques à travers les 
rues de la ville. 

Le plus vif plaisir de ces grands enfants est de se 
déguiser en Européens; tantôt ce sont des marins An- 
glais, tantôt des dames dans les accoutrements les 
plus grotesques. Ils représentent ici des scènes de pi- 
raterie, des courriers anglais attaqués par des forbans 
malais ou chinois, là ce sont des épisodes homériques 
entre les Français et les Anglais dans l'Inde ; ailleurs 
un combat naval, un naufrage, une guerre entre Hin- 
dous et Musulmans, enfin des danses grotesques de 
bayadères. 

On voit par cette énumération que les Birmans ont 
quelque vague idée des évènements qui ont ensanglan- 
té l'Inde pendant tant d'années, mais à la réalité, la 
fable se mêle dans une proportion telle qu'il est le 
plus souvent impossible de reconnaitre les évènements 
mis en scène. 

Il existe une singulière coutume qui rappelle la céré- 
monie si connue du baptême de la ligne. Par bonheur 
c’est au moment des grandes chaleurs que cela se pra- 
tique, ce qui diminue beaucoup l’inconvénient de cette 
mode désagréable. 

Devant chaque demeure sont installés en perma- 
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doucheuses. 
J'ai déjà eu lo "occasion de dire combien 
qu'on laisse partout, jusque dans les villes, er 
sont dangereux pour les Européens ; j'ai raconté la 


LL shémtamssats ,;.dpnnt 
Se 
dt 
pr (TC 
4 
ms €? 
De 
er mer ed 
En" 
> Lust 
D ec 
pot sr 
Fan e 
| LD 
[a tn 


| chasse qui m'avait été donnée en pleine campagne par 

| \£ un de ces animaux, j'ai pu constater à Tavoy que le 
ee à danger est encore-plus grand s'il esi possible. 

Ces buffles qu'un enfant du pays co onduit sans peine 

et qui savent d'eux-mêmes retrouver le chemin de 

er tête bais- 


ce 


leur étable, ont si bien l'habitude de se je 

see sur les E uropé e qu’i 11S aper. oivent qu le plus 

| souvent (l étuis of es p ndant mes courses, de me 

| faire accompagner da'un indigène armé d’un bâton pour 
chasser les puffles qui Se Jetaient UT mOi. 

La plupart des villes dé Birmanie et Lay OV notam 

| | ment, sont div \Sées en ilOsS + ] 

loin d'être tous bâtis, d 

| il existe de larges espaces où l’herbe pousse 
riante. C’est là que malgré les règlements de pl olice, 

| vont paître la plupart des buffles que possèdent 1 

habitants et comme seule, une simple 

animaux 

? 

| 

| 

| 


CHAN D du chemin, On COINPrENU QUE 


occasionnent de nombreux accidents. 





it 


Quand, par hasard, on envoie les animaux paitre 
hors de la ville, les bouviers ont l'habitude de les rap- 
peler tous les soirs au son d’une corne de buffle. J'ai 
vu de ces animaux qui, tous les matins, sous la Con- 
duite d’un taureau, traversaient la rivière à la nage, 
pour aller paître sur l’autre rive, se précipiter dans 
l’eau au premier coup de corne et rentrer à Tavoy à la 
nage. Spectacle singulier, qui ramène la pensée, bien 
loin de là, dans les marais Pontins, où plus d’une fois 
j'ai été témoin de scènes analogues. 


CHAPITRE XII 


Les ressources de la Birmanie, — Ses progrès depuis qu'elle 
appartient à l'Angleterre. — Le riz, ses procédés de culture, 
son rendement et son commerce. — Fruits mdigènes. — Le 
sésame et Ali-Baba, — La canne à sucre, — Be thé et le café. 
— Le tabac, — L'indigo, — Les digues et les canaux. — Les 
animaux domestiques. 


J'avais profité de mon séjour à Rangoon, à Maul- 
mein, à Bassein et à Tavoy, pour réunir un certain 
nombre d'informations sur l’agriculture, l'industrie, le 
commerce, les arts et la statistique de la Birmame; ce 
sont ces notes, complétées et rectifiées que je repro- 
duis ici dans l'espoir qu’elles pourront être utiles au 
négociant et à l’émigrant, à tous ceux, en un mot, qui 
ont le souci de développer les relations commerciales 
et l'influence de la France. 

Il faudrait être de mauvaise foi pour nier les immen- 
ses progrès que le pays a accomplis depuis qu'il est 
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sous la domination anglaise. Rien de plus compré- 
hensible quand on songe aux voies de communications, 
encore trop peu nombreuses, il est vrai, (mais il n’en 
existait pas du tout) qui ont été ouvertes, elles mettent 


en rapports quotidiens les districts les plus éloignés et 
la côte, l'écoulement des : produits 


e par la at Ô. 


4. 


facilitent, vers 
d’une contrée admirablement dotée 

Routes, canaux et chemins de fer, 
liers de bateaux à vapeur, permettent d’amener à 
Rangoon, à Akyab, à Maulmein el dans les principaux 
cherchées en Euro: 


services Tr égu- 


ports, quantité de marchandises re 
pe et dans l’Inde, dont les habitants n'avaient jamais 
su tirer le moindre parti. 
Jusqu'à présent, malgré la 
population sans besoins, c’est l’agriculture qui 
les progrès les plus sensibles. On ne compte encore 
anglaise que trois millions et demi 


paresse innée d'une 
a fait 


dans la Birmanie 
chiffre bien faible relativement à 


la contrée, et dont le dixième est 


d’acres en culture, 
l'immense area de 
consacré aux plantations de riz. 
Comme il est facile de l’imaginer, 
alluviales du delta de l’Irraouaddy qui son les plu 
non seulement parce que la culture y 


ce sont les terres 


rémunératrices, 1 
est plus ancienne, mais aus si parce que les procédés 
y sont le plus perfectionnés. 

Le Birman, dont la sagesse consiste à ne pas se 
donner plus de mal qu’il est nécessaire, 
antiquité, choisi pour cette céréale les terrains marè- 
cours d’eau, qui SOnt 


a, de toute 


cageux, riverains des fleuves et 


facilement inondables durant la saison des pluies. Ge- 
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pendant, dans le haut pays, dans les districts que ne 
peut atteindre la mousson du sud-ouest, là où la nature 
se refuse à faire le travail de l’homme, il a dû recou- 
rir à certains procédés qu'on retrouve chez tous les 
peuples : aux barrages et aux canaux d'irrigation. 

Aussitôt que les pluies qui, à partir du mois de juin 
ont transformé la partie basse de la Birmanie en un 
immense lac de boue, viennent à se passer, on com- 
mence les travaux préparatoires des semailles. On 
égalise le sol au moyen d’une herse à trois dents, ou 
on se contente de le faire tasser par des buffles. On 
laisse la terre se ressuyer pendant un mois ou six se- 
maines et l’on repique alors les plants du riz qu’on 
avait semés à la volée dans un terrain plus sec. Puis, 
jusqu’en novembre, à moins que des pluies persis- 
tantes, en détrempant la terre et en pourrissant la 
plante, ne vous forcent à recommencer l'opération, 
vous n’avez plus qu’à attendre. 

À partir du mois d'octobre, tous les cours d'eau 
prennent une animation particulière, ce ne sont que 
jonques, pirogues ou steamers qui amènent dans les 
basses terres une immigration de moissonneurs. Pour 
la plupart, ce sont des gens calmes et paisibles, travail- 
leurs acharnés, malgré la réputation détestable que 
leur fait la police locale en leur attribuant tous les cri- 
mes dontelle n’a pu découvrir les auteurs. Ces mois- 
sonneurs, détail singulier, sont payés en nature etnon 
en argent; à eux d'aller à la ville ou de vendre sur pied 
aux cCommissionnaires la part de la moisson qui leur 


revient. 
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Au lieu d’être, comme en Europe, semés de meules 
énormes, les champs birmans présentent, à cette épo- 
que, un tout autre spectacle. Ici on ne coupe guère 
que l’épi et la paille brûlée constitue par ses cendres 
le seul engrais qu’on donne à la terre. 

Dans le champ même qui vient d’être moissonné, 
sur la terre durcieet séchée du soleil, on installe une 
aire. En d’autres termes, on fiche dans le sol un po- 
teau auquel sont adaptés deux rouleaux que des bœufs 
mettent en mouvement. Le grain qui a résisté à cette 
opération est ensuite dépiqué, au moyen de machines 
à mains primitives. 

Ces procédés si simples sont encore trouvés trop 
compliqués par quelques paysans amateurs endurcis | 
de la routine, chez eux, les bœufs fouleurs sont rem- 
placés par des fléaux à bras et le van par un tamis en 
bambou en haut duquel on verse les paniers de grains 
laissant au vent le soin de séparer du bon grain l'issue 
et la menue paille. 

On calcule que l’acre cultivé en riz rapporte en 
moyenne un peu plus de trois schillings par an, et que 
le rendement est d’environ-de 80 à 100 bushels. Les 
statistiques les plus récentes que nous avons eues 
sous les yeux estiment qu’en 1877-1878 le total des 
acres plantés en riz était de 2.511.756. 

Les Anglais, gens pratiques avant tout, qui savent 
combien est rapide et préférable le travail mécanique, 
ont établi, depuis quelques années, des moulins à 
vapeur pour le décorticage à Akyab, Maulmein, Bas- 
sein et Rangoon. Ces engins sont aussi perfectionnés 





que ceux d'Europe ; ils sont mus par des machines à 
vapeur de 4 à 500 chevaux du type le plus nouveau ; 
ils étaient déjà, lors de mon séjour, éclairés par le 
système Jablochkoff, aujourd’hui remplacé sans doute 
par les lampes Swan ou Edison. 

Les Toung-ya ou plantations de montagne ne sont 
pas particulières à la Birmanie, on les retrouve sôus 
des noms différents aussi bien dans l’Assam que dans 
le Mysore et généralement chez toutes les populations 
montagnardes, 

Abominable système de culture, s’écrient en chœur 
tous les agents des forêts ! Procédés de sauvages ! 
Gaspillage effréné et barbare ? Avouons le, elles sont 
bien méritées, ces imprécations quotidiennes des 
forestiers. 

Le paysan choisit sur une colline un emplacement 
bien garni d’arbres et de bambous qu’il abat et qu'il 
brûle, au risque de mettre le feu à la forêt entière 
afin d'en mêler à la terre les cendres fertilisatrices. 

Aussitôt après la première pluie, la terre est re- 
muée et l’on sème à la volée le riz, le coton ou le 
sésame, si l’on préfère ces dernières cultures. Il n’y 
a plus maintenant qu'à nettoyer le terrain de ses mau- 
vaises herbes et à attendre le moment de la récolte. 
C’est en septembre pour le riz de montagne, en octo- 
bre pour le sésame, de décembre à avril pour le 
coton. 
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La récolte finie, le cultivateur plie bagage, va défri- 
cher plus loin un nouveau coin de forêt et ne revient 
à Celui qu'il a quitté que cinq ans plus tard, c’est-à- 





dire, lorsque la végétation est assez dense ei assez 
vigoureuse pour fournir assez de cendres fertilisan - 
tes, 

Les riz de table que produit la Birmanie sont aussi 

beaux que ceux de l'Europe, aussi sont-ils tous les 
jours plus demandés par l'Amérique du Sud, l'Égypte 
et l'Italie ; quant aux qualités inférieures, elles trou- 
vent un emplacement rémunérateur dans les établis 
sements du détroit, en Chine et dans l'Inde où elles 
ont, plus d’une fois, contribué à calmer ces abomi- 
nables famines dont les gazettes nous ont retracé le 
désolant tableau. 
Fa Les arbres à fruits sont en très grand nombre, nous 
1 nous contenterons de citer les plus généralement 
connus: orange, citron, mangue, papaye, noix de 
coco, goyave, pomme d’acajou, ananas, melon, bana- 
ne, tamarin, jujube et sapotille. Citons encore le jack, 
un des fruits les plus gros du monde et dont le goût 
rappelle celui de la datte, les dourians et les mangous- 
tans dont les Birmans sont en général très friands et 
dont on expédie, tous Les ans, dans la Birmanie indé- 
pendante, des quantités considérables pour l'usage 
de la famille royale et de la cour. Quant aux oranges, 
les plus succulentes proviennent de Merguy de Tavoy 
et de Rangoon. Avec ces fruits aux formes bizarres, 
aux couleurs éclatantes, quel merveilleux et succulent 
tableau composerait un de nos peintres de nature 
morte | 

A cette énumération rapide des fruits du pays, il 
convient d'ajouter quelques détails sur les princi- 
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pales cultures. S'il en est une qui ait fait des progrès 
notables, c'est bien celle du sésame qui embrasse un 
area trois fois plus considérable qu'il y à dix ans. Un 
conte que tout le monde a Ju dans sa jeunesse, affir- 
mait qu’il suffisait de prononcer le mot de sésame 
pour que s’ouvrit la caverne d’Ali-Baba et qu'on se 
trouvât en présence de trésors considérables. On 
peut dire que le sésame n’a pas perdu de sa valeur 
car cette culture est plus que jamais hautement rému- 
nératrice. C’est qu’elle se plaît aussi bien dans les 
clairières des Romas que dans la plaine, et qu’aussi 
bien sur les hauteurs que dans les bas-fonds, elle rend, 
malgré le peu de soin qu'elle exige, le centuple des 
sueurs qu'elle a coûtées. 

tien de primitif comme le mode d'extraction de 
l'huile en usage chez les Birmans. Figurez-vous un 
énorme tronc d'arbre enfoncé de huit pieds, pas un 
de moins, dans le sol et creusé de deux pieds, pas 
un de plus, en forme de mortier. Là-dedans vient 
s’adapter une bille de bois de deux mètres de long, 
en haut de laquelle se fixe une solide barre de bois 
qu’un bœuf met en mouvement. Pas une graine qui 
résiste à cette pression; l’huile, comme chez nous 
l'anarchie, coule à pleins bords et vient remplir, par 
une bonde placée sur le côté du mortier, une série 
de tonnes et de jarres. Mais c’est là une méthode 
perfectionnée, introduite depuis peu de temps et qui 
se sent du voisinage des Européens. Les Birmans se 
contentaient autrefois de plonger dans le mortier de 


vieux morceaux d'éloffe qu'ils retiraient saturés 
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d'huile et qu'ils tordaient, à la force du poignet, pour 
en exprimer le liquide. 

La culture de la canne à sucre est loin d’avoir réa- 
lisé de si notables progrès. Diminuant dans les dis- 
tricts de Prome et de Henzada pour prendre une 
extension assez sensible dans l’Amherst et le Shwe- 
gyeng, où elle a trouvé des conditions favorables, elle 
n'a fait, en réalité que rester à peu près stationnaire. 
La plupart des champs en culture sont situés sur le 
bord d’une rivière, le Bheelong, qui déborde tous les 
ans et laisse, en rentrant dans son lit, un limon d’une 
extrême fertilité. 

Le jus de la canne est exprimé dans un mortier 
semblable à celui qu’on emploie pour le sésame, il 
est ensuite versé dans des nattées où il ne tarde pas à 
se durcir. On voit que les procédés de fabrication sont 
encore d'un primitif qui ferait sourire, si l’on ne pen- 
sait à tout ce que ces méthodes aussi lentes que dé- 
fectueuses laissent perdre de la récolte. 

C'est dans le district d'Akyab qu’on a jugé à propos 
d'introduire la culture de deux nouveaux produits 
excessivement rémunérateurs, le thé et le café, En 
1862 les premiers essais ont été tentés et, dès l’année 
suivante, les hardis planteurs envoyaient à l’exposi- 
tion de Calcutta quelques échantillons qui furent 
récompensés. Prix de croissance ou plutôt prix d’en- 
Couragement, comme on dit aux petits bébés qui ren- 
trent avec leur couronne de feuillage trop cru et 
leur volume, qui pourrait être souvent un peu mieux 


choisi par le professeur ! 
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En 1876-1877 la récolte du thé n’a été que de 
25.374 livres, ce n’est encore à vrai dire qu’une espé- 
rance. Quant au café, ce n’est que de 1876 que datent 
les premières plantations. 

Il y a quelques années déjà qu’on s'efforce d'in- 
troduire en Birmanie les cotons de l'Egypte, du Brésil 
et de la Caroline aux brins bien plus longs que les 
cotons indigènes, mais on n’a guère réussi, d’un côté 
parce que là sainte routine fleurit aussi bien en Orient 
qu'en Occident, de l’autre, parce que la culture du 
riz est infiniment plus rémunératrice, Il existe en 
sirmanie deux espèces de cotonnier ; l’un, le pré- 
coce, qui n’a pas plus de trois ou quatre pieds de 
haut, voit ses capsules s’ouvrir en décembre ou en 
janvier ; chez l’autre, bien plus grand puisqu'il s'élève 
généralement de six à dix pieds, les semences ne sont 
bonnes à récolter que deux mois plus tard. 

On peut dire que la culture du tabac est indistinc- 
tement répandue dans toute la Birmanie, cependant 
c'est dans les districts de Henzada, du Ramree, de 
Prome, de Thayet, de Sandoway, de Tharawaddy, 
sur les flancs des collines de l’Arakan, sur les bancs 
de sable desséchés des torrents qui coulent à pleins 
bords pendant la saison des pluies, partout, en un 
mot, où le sol est saturé de sel, qu’ilse plaît le mieux, 

On sème en septembre pour récolter en janvier. 
Les feuilles qu’on a choisies, on les laisse tout sim- 
plement sécher sur le sol ou sur un treillis de bambou. 
Une fois sèches, les feuilles sont liées ensemble en 
paquets et envoyées au marché, 
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Dans l’Arakan, on récolte un tabac très supérieur 
aux sortes ordinaires de l'Inde, aussi ne faut-il pas 
s'étonner que les cigares de la Birmanie se soient fait 
une réputation sur tous les marchés de l'Hindoustan, 
et cependant une grande partie de ceux qu'on vend 
sous ce nom sont fabriqués avec du tabac importé de 
Madras qu’on roule en cigares avant de le réexpédier 
dans l'Inde. 

Il ya donc un mouvement d'importation et d’ex- 
portation assez considérable ; il le serait bien davan - 
tage si la fabrication, au lieu de se faire sans grand 
soin, par de simples particuliers, était entre les mains 
d'ingénieurs européens, bien au courant des méthodes 
employées pour traiter les tabacs. Le seul incon- 
vénient de notre science, c’est qu’on finit par nous 
livrer, sous le nom de tabac, un produit qui ne rap- 
pelle que de fort loin le goût et le parfum de l'herbe à 
Nicot. 

En somme, mieux vaut encore des produits natu- 
rels mal fabriqués que des articles d’une fabrication 
savante et d'une sophistication parfaite. Pas trop de 
civilisation, s’il vous plait [ 

L'indigo, qu'on cultive principalement dans le 
Henzada, ne donne pas un rendement assez considé- 
rable pour fournir à la demande ; aussi, chaque année, 
en importe-t-on, des établissements du détroit, des 
quantités assez importantes. 

Plus simple que dans l’Inde, où cette industrie a 
pris des proportions colossales, est le precédé de 
fabrication. On se contente de laisser tremper pen- 
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dant vingt-quatre heures, dans de grandes cuves rem- 
plies d'eau, les feuilles et les tiges les plus tendres, 
on y ajoute alors de la chaux éteinte, puis on écrase 
le tout avec un pilon de bois. Dès que lopération 
paraît terminée, on retire les débris de feuilles et les 
fragment de bois qui ont résisté, puis on laisse repo- 
ser le liquide pendant trois ou quatre jours. L'eau 
qui ne contient plus alors de matière en suspension, 
s'écoule et on laisse au dépôt le temps de se solidi- 
fier. 

Il n’y a pas longtemps encore que les districts les 
plus fertiles et les plus riches de la Birmanie souf- 
fraient cruellement toutes les années des inondations; 
c'étaient les deltas de l’'Irraouaddy, les districts 
d’'Ambherst et de Shwe-gyeng qui étaient le plus éprou- 
vés. 

Mais, depuis 1862, des travaux de protection très 
importants ont été entrepris, notamment dans le Hen- 
zada où, grâce à une digue, 15,000 acres de terrains 
en culture ont pu être mises à l’abri de l'inondation. 
En même temps, on reliait, par un canal de 89 milles 
de long, le système de l’Irraouaddy à celui du Sittang, 
ce qui, au point de vue commercial, était d’un inté- 
rêt considérable, tout en permettant, si les deux 
fleuves n'étaient pas en même temps en hausse, de 
faire filer par cette nouvelle issue le trop plein des 
eaux. 

En somme, l'administration locale, très préoccupée 
de ce qui se passait au cours de la saison d'hiver, à 
fait venir du Bengale des ingénieurs du service hy- 
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draulique qui, après avoir étudié le régime des riviè- 
res et des fleuves, ont conçu de vastes projets que 
| l'état des finances n'a pas permis de réaliser tout d’un 
1 coup. On résolut tout d'abord de protéger la rive 
| droite de l'frraouaddy par une série de digues et de 
LES à levées. 
De | à Depuis lors, les travaux ont été poussés avec activi- 
ne | : té; mais, comme il arrive presque toujours dans ces 
| sortes d'opérations, les projets primitifs, hâtivement 
étudiés et manquant de bases sérieuses, ont été modi- 
| fiés,. étendus et améliorés. 
Ë Aujourd'hui, bien que, par intervalles, des digues 
| et des éperons destinés à rompre la force du courant 
| 4} aient été construits sur les bords de l’Irraouaddy, 
U: d’Abouk-toung à Donabyoo et à partir de l'embouchure 
septentrionale de la rivière Bassein sur sa rive gauche 
jusqu'au-dessous de Nga-thainh-Kyoung, durant les 
grandes crues, le pays souffre encore. 
L'une des années qui marqueront le plus cruelle- 
ment dans le souvenir des Birmans est celle de 1877, 
| en raison des pertes considérables causées par une 
| crue dune hauteur exceptionnelle et véritablement 
désastreuse. 
A nos sens, il en sera de même tant ‘que les ingé- 
nieurs du service hydraulique n'auront pas étudié sur 
FRS tout leur parcours et jusqu à leur source, les cours 
d’eau de la Birmanie, tant qu hs n auront pas relevé 
en détail, tous les incidents qui peuvent influer sur le 
| | débit de la rapidité des fleuves, chutes, cataractes ou 
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affluents, tant qu'un service télégraphique sérieuse- 
ment organisé ne préviendra pas les riverains des chu- 
tes et de la fonte des neiges aussi bien que des pro- 
grès et de la hauteur probable des crues. 

On est loin encore de pouvoir penser à la réalisa- 
tion de ce rêve de tout bon administrateur, car d’une 
part l’Irraouaddy et le Salouen traversent des pays 
qui ne sont pas au pouvoir des Anglais et de l'autre 
leur source et leurs affluents supérieurs sont encore 
inconnus. 

Bien que ces conditions nuisent d'une manière sen- 
sible aux progrès de l’agriculture, l’area des terres 
ensemencées s’est accru depuis une dizaine d'années 
de plus d'un tiers, ainsi que le constate un rapport 
que nous n'avons pu nous procurer mais dont l'ana- 
lyse parue dans le Times du 19 août 1882, nous per- 


mettra de compléter les données que nous avions réu-: 


nies. Nous aurions voulu mener jusqu'à une période 
plus rapprochée de nous, le petit tableau statistique 
ci-contre, mais les éléments nous ont manqué pour 
cela et d’ailleurs, tels qu’il est, il suffit à donner une 
idée du nombre des animaux domestiques recensés 
dans la Birmanie anglaise. 
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1 
| 
2 
1877-1878 | 
| nanas 
! | 661,5%2 
| | 713,715 
| Moutons et chèvres........,..! 15,568 | 19,690 
L'aRee | e | L 
5 | Eléphants ....... ES rue pie ce | 851 | 1,324 
| RETRO PRES PRE A 6,196 | 0,198 | 
| 2 LT 0 RTS LATE 198,579 | 102,458 
| | | | 
( | IUT HR SHARE | 972,945 | 41,504,487 | 
| IRÉRE 
On voit dans ce tableau que le chiffre du bétail, 
| durant une période de neuf années, s’est accru dans 
| . : x . ‘1 É >. ha 
Ë une proportion à vrai dire merveilleuse, puisqu'il s’est 
\r | élevé de plus de la moitié. Presque toute l’augmen- 
| | 3 tation s’est portée sur les animaux de race bovine, 
al tandis que le nombre des moutons n’'accuse qu'un 
ni accroissement presque insensible, en même temps 
4 (ES qu'une diminution très marquée portait sur le nom- 
; bre des porcs sans que l’on püt l'attribuer à une épi 
: zootie quelconque. 
| L'ouvrage auquel nous empruntons ce tableau, le 
British Burma Gazelteer attribue cette différence 
aux défectuosités de la statistique. Nous ne pouvons 
[| hu que nous en rapporter aux auteurs de ce travail d’ori- 
| | gine officielle, qui ont eu entre les mains les docu- 
| | A UE 35. Le . À ] Mr 3 _ Sr . 
| ments authentiques, en regrettant qu'il ne soit pas 
apporté plus de soin à la composition de ces tableaux 
(en - | qui-doivent être le meilleur mode d appréciation des 
| y ; À Lie RES 
pee degrés ou de l'arrêt de la prospérité d'un pays. 
| 1È% 3 d - 
nr Les buffles sont de grands et de beaux animaux 
S |! (1 S 
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d’un caractère on ne peut plus soupçonneux et par- 
ticuliérement haineux pour les Européens, cent fois, 
malgré ma mésaventure, il m'est arrivé de rire en 
voyant un galopin d’une dizaine d’années protéger un 
soldat contre la fureur del’irascible ruminant. Et cepen- 
dant on ne peut pas dire avec le poète à tous les An- 
olais : 
Soldats, voici des bœufs qui passent, 
Cachez vos rouges tabliers. 

Les buffles sont en général assez délicats et l'on ne 
peut exiger d'eux que pendant trois ou quatre ans de 
tirer le char. Malgré les essais tentés depuis que le 
pays est sous la domination britannique, le stock n'a 
pas été alimenté par des naissances nombreuses el il 
faut avoir recours, pour en maintenir le nombre à la 
hauteur des besoins, aux importations du royaume de 
Siam et du Burma indépendant. 

Il faut avouer que cet insuccès est dû en très gran- 
de partie au peu de soin que les indigènes prennent 
de ces animaux. 

C’est à la même cause qu'il faut attribuer les épi- 
zooties terribles qui éclatent soudain. En dix-huit mois, 
dit le Burma Gazetteer cent mille têtes de bétail 
périrent et ces hécatombes se renouvellent sans cesse. 

Puis, on ne fait rien pour protéger ces animaux 
contre les intempéries des saisons ; en été on ne leur 
procure ni ombre, ni eau fraiche et ils contractent 
souvent des maladies des pieds et de la bouche parce 
qu’ils sont sans cesse à l’humidité et qu'ils n'ont pas 
un hangar où se retirer. 
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Malgré ces conditions défavorables, le nombre des 
buffles s’est accru de plus de 44 p. 100 en dix ans, et 
celui des vaches, bœufs et taureaux, de plus de 70 p. 
100. 
| | La race ovine est loin d’avoir progressé dans la 
% 2: même proportion ; d’abord, en fait de moutons, on 
+7 0 n'en Voit guère que dans les environs de Prome où 
existe une ferme modèle et, des animaux inscrits sous 
A0) © cette dénomination, la plupart sont des chèvres ou 
| des béliers. 

Quant aux chevaux, ils sont, pour la plupart, im- 
portés des états Shans, immense étendue de pays com- 
prise entre le Salouen et le Meh-Thoung, presque 
inconnue, où les Européens ne pénètrent qu'avec dif- 


a 


ficulté et où l’on peut chasser, comme l’a fait notre 
compatriote Thomas Anquetil, le cheval sauvage. 
Cette chasse rappelle singulièrement celle qui se 
pratique dans les pampas, lorsque les peones pour- 
Chassent à grands cris les chevaux et les forcent à 
passer par un défilé que ferme un corral où les ani- 
| maux s'entassent. 
La lutte est ici plus dangereuse, car on a affaire à 
des bêtes absolument sauvages, qui se défendent à 
é coups de dents et de sabots. 

La plupart des chevaux ainsi capturés sont impor- 
tés chaque année, au mois de janvier, dans la Birma- 
nie. 

On les désigne dans l'Inde, eux et leur descendance, 
Sous le nom de ponies du Pegu. 

Petits, mais vigoureux et très doux, ils ne sont guère 
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employés qu’à trainer quelques voitures. Seuls, cer- 
tains officiers anglais ou quelques résidents à leur aise 
se donnent le luxe de les monter ; quant aux indigè - 
nee, race éminemment pédestre, ils se contentent de 
les faire courir, plaisir aussi vif pour eux qu'une Course 
de canots, qu’un combat de coqs. 

Assez singulières sont les voitures indigènes, 
qu’elles soient tirées par des bœufs ou par des buffles. 
Des deux brancards, une extrémité supporte une 
espèce de joug, l’autre vient s'adapter à l’essieu sur 
lequel repose le corps de la voiture, Un peu plus 
grands que les voitures à bœufs, les chars à buffles 
sont élégants de forme et les animaux sont harnachés 
avec autant de goût que de luxe. 


CHAPITRE XIII 


Le müûrier et le ver à soie. — Fabrication des tissus, — La la- 
que et la manière de s’en servir. — Le cachou et ses usages. 
— Les fondeurs, — Comment on moule une statue, — Bibe: 
lots d'étagère et bijoux. — Le sel, la pêche et le gnapi. — 
Chemins de fer et télégraphes. — Statistiques commerciales. 


Malgré le peu de soins qu’elle réclame, l’industrie 
de la soie est encore dans l'enfance par toute la Bir- 
manie. 

Pour être juste il faut dire que sile nombre des éle- 
veurs est si restreint, cela tient à un préjugé religieux 
fortement enraciné. Tuer un animal, si chétif, si nui- 
sible ou si rémunérateur qu'il soit, il répugne à tout 
bouddhiste zélé. Aussi les éleveurs de vers à soie 
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sont-ils classés, comme profession, au même rang que 
les chasseurs et les pêcheurs, tous gens assez rude- 
ment traités au delà de cette vie. 

C'est à ce préjugé qu'il faut attribuer l'isolement com- 
plet dans lequel vivent les éleveurs lorsqu'ils ne se 
réunissent pas à l'écart, sur quelque montagne, au 
milieu des bois, dans un village qu’eux seuls habi- 
tent, On les rencontre particulièrement aux environs 
de Shwé-gyen, de Theyet, de Prome, de Tharawaddy 
et un peu au nord de Rangoon. 

Un des administrateurs les plus éclairés de la Bir- 
manie, le colonel Horace Browne, qui avait étudié 
avec passion les mœurs des habitants, avait remarqué 
que dans le district de Prome, l’un des plus impor- 
tants au point de vue de la production de la soie, pres- 
que tous les indigènes qui s’adonnent à cette indus- 
trie sont des Yabehns. Cette tribu qui appartient in- 
contestablement à la famille birmane, est un peu trai- 
tée comme les parias de l'Inde ; elle est universelle- 
ment méprisée, sans doute à cause de l'indifférence 
qu'elle a toujours professée pour ce précepte de 
Bouddha : « Tu ne tueras pas. » 

De là vient aussi que, chez les Birmans, le mot 
Yabehn est synonyme d’éleveur de vers à soie. 

Et pourtant, ce n'est pas seule cette réprobation 
générale qui a déterminé le Yabehn à vivre au milieu 
des forêts et des montagnes. Depuis bien longtemps 
il a remarqué que le mûrier de Birmanie, qu’il ne faut 
pas confondre avec le morus indica, ne se plait nulle- 


ment dans les terres alluvionnaires du bas pays, mais 


— 159 — 


qu'il pousse à merveille sur les collines ; il sait aussi 
par expérience que la soie récoltée sur les müûriers du 
delta est infiniment plus grossière que celle du haut 
pays. 

Le mürier de Birmanie est un petit arbre qui ne 
s'élève guère au-dessus d’une dizaine de pieds, il ne 
donne que pendant trois ans des feuilles capables de 
fournir aux vers à soie une nourriture succulente et 
assez tendre. À ce moment, le sériciculteur abandonne 
sa plantation et va s'établir ailleurs, ou il l’arrache 
pour la reconstituer au moyen de jeunes plants qu'il a 
faits de bouture, 

Rien de simple comme l’éducation du ver à soie, 
rien de moins fatigant et de plus facile, Sauf l’époque 
où il faut cueillir pour les jeunes chenilles des feuilles 
nouvelles ei tendres, qui puissent être aisément 
broyées et digérées, toutes les opérations se passent 
dans la hutte même du Yabehn, sans qu'il aitle moins 
du monde à se déranger. On place les femelles des pa- 
pillons sur un morceau de toile grossière, sous un 
abri de feuilles de palmier et c’est là qu'elles procè- 
dent à la ponte. Dès que les jeunes vers ont changé 
de peau, on ne prend plus d'autre soin que d’entourer 
les claies où ils se trainent d’un moustiquaire afin de 
les protéger contre les ichneumons. 

D'habitude, un mois suffit à une chenille pour arri- 
ver à sa croissance complète; c'est alors qu’elle file 
son cocon sur les brindilles de bambou qu’on a dépo- 
sées à cet effet. 

Mais alors, et c’est ici que le métier se gâte et de- 
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vient odieux aux bouddhistes fervents, on détache les 
Cocons qu'on jette dans un vase rempli d’eau où — 
abomination des abominations ! — on les laisse mijo= 
ter sur un feu doux. C’est alors seulement qu’on peut 
procéder au dévidage, opération confiée à quelque fil- 
lette qui enroule sur un cylindre de bambou les fils 
de la soie qu'elle pêche au moyen d’une petite fourche 
de bois. 

Puis, lorsque toute la soie a été dévidée, on retire de 
l’eau les chrysalides et, comme il ne faut rien perdre, 
on les frit dans l'huile, ce qui procure à la famille un 
plat aussi succulent que peu coûteux. 

Il n’y à pas de cabane, de paillotte, de maison en 
Birmanie où l’on ne trouve un métier. Aussi, ne peut- 
on faire un pas dans les rues, sans chercher à fuir, 
mais en vain, l'éternel elic clac, chant peu harmonieux 
quoique monotone, de cette infernale machine. 

Chacun file ses vêtements de tous les jours avec la 
Soie qu'il récolte, car celle-ci n’est pas assez belle pour 
être employée aux vêtements de luxe. A quoi cela 
tient-11? Sans doute au peu de soin qu’on prend des 
jeunes élèves, à La saleté où on les laisse, sans doute 
aussi au mode trop primitif du dévidage. 

Vendue grège, la soie est filée au tour, mise en éche- 
veaux qu'on fait bouillir dans de l’eau de savon pour 
la dégraisser, puis envoyée à la teinture. 

Le métier à tisser est on ne peut plus simple et rap- 
pelle ces vieux mécanismes qu'on pouvait rencontrer 
il y a quelques années dans certains villages. 

Ce sont les femmes qui les conduisent et elles s'ac- 
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quittent de cette besogne avec une prestesse et une 
dextérité d'autant plus merveilleuses qu’elles n’en per- 
dent ni un coup de langue à donner sur leurs compa- 
gnes, ni une œillade à lancer à leurs amoureux. D'après 
le recensement de 1872, l’industrie de la soie occupait 
49,450 personnes dont 32,110 dans le Pegu seule - 
ment. 

Gi les soies deluxe doivent être importées en grande 
partie de Chine ou d'Angleterre, en revanche les la- 
ques de la Birmanie ont su se conquérir sur les mar- 
chés étrangers une réputation qu'elles méritent à tous 
égards. 

3ien longtemps la Chine et le Japon ont eu la Spé- 
cialité des articles laqués, car on se figurait que ces 
objets, longtemps en faveur parmi nous, n'étaient fa- 
briqués que dans ces contrées. 

Mais aujourd’hui les laques de la Birmanie com- 
mencent à être exportées et elles ont rencontré la 
même faveur que leurs rivales. 

Tous ces mille bibelots pour lesquels on se pas- 
sionne, ne sont pas en papier comme on se l'est long- 
temps figuré, ils sont en bois de diverses espèces et 
vernis avec la gomme de l’urushx. 

Au Japon c’est cet arbre (Rhus vernicifera) qui 
fournit le vernis, c’est du thi see ou melanorrhœa usi- 
tatissima que coule la laque de Birmanie, une laque 
sombre bien différente de l’urushi qui est jaune au 
moment de l’extraction et qui ne fonce qu'après plu- 
sieurs jours d'exposition à l'air libre. 

Le thi-see pousse partout, et l’on n'a jamais songé, 
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tant il est abondant, à en créer des pépinières, comme 
On à fait au Japon pour l’urushi depuis des centaines 
d'années. Rien de beau comme cet arbre en fleur ; ima- 
ginez un énorme bouquet d’un blanc de crème qui ré- 
pand un parfum assez anale gue à celui de la pomme, 

Le mode de récolte de la laque est assez semblable 
à Celui que l’on emploie pour la résine, on fait simple- 
ment des incisions dans l’écorce et l’on recueille dans 
des vases de bambou le liquide qui en découle. Pour 
que cette gomme ne sèche pas trop vite, on la recou- 
vre d'eau ; mais la meilleure est toujours celle qu’on 
emploie toute fraîche. 

Les articles le plus ordinairement laqués sont les 
Coupes à boire et les boîtes à bétel, ces dernières com- 
posées de deux cylindres s’emboîtant exactement l’un 
dans l’autre et qui renferment tous les ingrédients 
nécessaires à cette dégoûtante pratique de chiquer si 
commune dans toute la contrée. On fait aussi des 
boîtes de toilettes pour les dames, très soigneusement 
décorées avec un goût et une délicate 
merveilleux. 


sse Véritablement 


Puis, ce sont des coffrets en bois de tek où les ac- 
trices renferment les pariums, huiles, cosmétiques, 
faux cheveux et autres articles qu'elles ne sont pas 
seules à employer. 

Citons encore ces récipients qui servent à porter 
des offrandes aux monastères et aux pagodes, ordi- 
nairement taillés sur le patron de ces dernières, avec 
Cinq où sept toits superposés ; ils ont souvent la hau- 


teur d'un homme. N'oublions pas non plus ces pla- 
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teaux de toute taille et de toute forme qui sont illus- 
trés des dessins les plus fantastiques et les plus abra- 
cadabrants. 

Nous ne parlerions pas du cachou, si l’on n'avait 
trouvé le moyen de s’en servir pour teindre et pour 
tanner. 

Le cachou (acacia catechu) est un arbre élevé qui 
pousse surtout dans la Birmanie anglaise ; l’exploita- 
tion en a été si effrénée dans le Pegu d’où viennent 
les meilleurs cachous, que le gouvernement a dû 
prendre de sérieuses mesures pour s'opposer à la 
destruction de ces arbres précieux. 

On ne peut plus aujourd’hui les abattre sans per- 
mission et sans payer un droit. 

Parmi les articles de fabrication indigène, citons 
encore les nattes, faites le plus souvent de menus 
brins de bambou ou même de l'écorce du theng. 

Nous ne pouvons non plus passer sous silence 
parmi les artisans les plus occupés, les fondeurs à qui 
l’on doit les cloches et les gongs, instruments si de- 
mandés dans toute la Birmanie, les assiettes, les 
bols, sans compter nombre d'articles de fantaisie 
qu’il serait trop long d’'énumérer. 

Les cloches, on le voit sur la plateforme de toutes 
les pagodes, et Dieu sait s’il y en a dans le pays; 
variées de taille, mais non de forme, elles sont ter- 
minées par un anneau qui permet de les suspendre 
à notre mode. La seule particularité qui les distingue 
des nôtres, c'est qu’elles n'ont pas de battant et 
qu’on les fait résonner à la main, en les frappant avec 


un gros morceau de bois. 
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Quant aux gongs, ils sont généralement triangu- 
laires et l’on ajoute souvent au bronze, pour modifier 
le son, une quantité d’argent très appréciable. 

Les mêmes artisans fabriquent aussi des statues de 
Gautama, et, ce qui prouve combien, malgré la diffé- 
rence de climat et les modifications de race, la supers- 
tition est partout la même, on voit de fervents boud- 
dhistes jeter dans le métal en fusion de l'or, de 
l'argent et jusqu’à des pierres précieuses. 

Le procédé du moulage est assez original pour être 
décrit. La statue, en terre, est enduite d’une couche 
de cire qui varie d'épaisseur selon la force qu’on 
veut donner au bronze. On étale sur cette cire une 
nouvelle couche de terre dans laquelle on laisse des 
trous pour verser le métal en fusion et l’on y plante 
des brins de paille afin de permettre à l’air et à la cire 
fondue de s'échapper. On commence l'opération par 
le bas, et, lorsqu'elle est terminée, on enlève à la 
lime toutes les bavures et les imperfections du métal. 

On fabrique aussi dans le pays des fers de lance, 
des couteaux qui varient de forme et d'épaisseur 
suivant les localités et l'emploi qu’on en veut faire et 
surtout ces dahs, sabre ou coutelas à manche très 
long, d'un usage journalier et propre à toutes les 
besognes. 

Il y a aussi des fondeurs d’or et d'argent qui fabri- 
quent des tasses, et ces ornements chers aux femmes 
de tous les pays : bracelets, boucles d'oreilles, chaînes 
et colliers de différentes formes. Les coupes et les 
tasses Sont généralement massives et enrichies de 
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figures repoussées très originales et d’une hardiesse 
de dessin véritablement merveilleuse. Quant aux 
bracelets et aux boucles d’oreilles, on les enrichit de 
pierres précieuses telles que rubis, spinelle, diamant 
ou saphir. L'année dernière, la mode était aux col- 
liers formés de petits oiseaux, de roses ou de fleurs 
reliées par des chaînes d’un travail singulièrement 
délicat qui retombaient sur la poitrine. Mais ce sont 
là les parures de la classe riche, les femmes les plus 
pauvres se contentent de fleurs naturelles qu’elles 
piquent adroitement dans leurs cheveux noirs ou 
dont elles font des colliers dont l'éclat et la variété 
rehaussent étrangement léur beauté, 

Quant aux sculpteurs sur bois, ils travaillent sur- 
tout pour les monastères et autres établissements 
religieux dont les toits sont enrichis d’ornements qui 
nous paraissent bizarres, mais où l’on remarque une 
variété de dessin et une exubérance d’imagination 
dont on ne peut se faire une idée. 

À côté de ces industries qui touchent à l’art, il en 
est d’autres, moins relevées, mais dont les produits 
intéressent tout autant le gouvernement local. 

Tout le long de la côte, d’Akyab à Mergui, on fait 
du sel. Le gouvernement s’est réservé le monopole 
de cette industrie, mais nous devons avouer qu’elle 
n’a pas encore considérablement enrichi le trésor. 
suivant qu'on traite l’eau de mer ou l’eau saumûtre, 
les procédés varient. 

Dans le premier cas, on se contente d’approprier 
un assez vaste rectangle, non loin du rivage ; on l’en- 
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toure d’un rebord, puis on y fait entrer l'eau de mer 
qui s'évapore naturellement. On a soin de ramasser, 
2.9 au mois de mars, avec des rateaux et des pelles, la 
boue salée qu'on fait passer dans un filtre assez pri- 
mitif; on entasse ensuite, dans de grands vases en 
fer, le résidu qu’on a obtenu et douze heures suffisent 
[y pour que l'évaporation soit complète. 
\Ÿ Que si l'on traite l’eau saumâtre, on creuse une 
série de bassins étagés dans lesquels ont fait succes- 
sivement entrer le liquide qui, en fin de compte, est 
recueilli dans une vaste citerne. C’est à ce’ moment 
qu'on procède comme pour l’eau de mer et qu’on 
laisse bouillir le résidu de ces dépôts successifs, 
| !] Il est un autre produit de la mer qui l'emporte de 
beaucoup en rendement sur le sel, c’est la pêche qui 
{ se fait surtout dans l'archipel Mergui et aux environs 
de Bassein. Près de ce dernier port existent d'im- 
menses bancs de sable où les tortues viennent en 
bandes innombrables déposer leurs œufs. Sur l'un 


de ces bancs, il n'est pas rare de récolter en une 
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semaine plus de 200.000 œufs. 
Si répandu est l'usage du poisson en Birmanie, 


que les prisonniers en mangent trois ou quatre fois 


ee ed lg « 


par semaine, sans compter ce qu'ils consomment de 
ngapi, condiment fait de poisson salé qu'on laisse à 
moitié pourrir et qu’on mange avec la viande. À part 
| les pêcheries de pleine mer, les plus lucratives se 
| font dans les bas fonds et les lagunes que remplis- 
| sent les fleuves à chaque inondation. On évalue le 
| exe , produit annuel de la pêche pour la Birmanie entière 
| à 25,000 millions de francs. 
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En résumé, depuis l'occupation du pays par les 
Anglais, les prix de tous les articles se sont considé- 
rablement élevés. À cela, plusieurs causes. Tout d'a- 
bord la suppression des entraves, restrictions et pro- 
hibitions imposées au commerce par le gouverne- 
ment national, ce qui a amené le développement très 
rapide des demandes pour l’exportation. La produc- 
tion n’a pas suivi avec une égale rapidité, bien que 
l'étendue des terres en culture se soit considérable- 
ment accrue en peu d'années ; malgré l'introduction 
des machines agricoles, malgré lPimmigration des 
indigènes de la Birmanie supérieure, le prix de la main 
d'œuvre s’est élevé, car elle ne pouvait suffire aux 
demandes. 

Quoi qu’il en soit, la Birmanie est aujourd’hui le 
grenier de l'Inde; mais combien plus grandes se- 
raient les ressources que présente cette terre neuve 
et féconde, si l’on avait pu multiplier les routes, bâtir 
des ponts, construire des chemins de fer. Dire qu’il 
n’y a encore que deux lignes de chemin de fer en Bir- 
manie ! L'une a été ouverte en 1877 et va de Rangoon 
à Prome, elle a une étendue de 163 milles; l’autre, 
qui remonte la vallée du Sittang et qui va de Ran- 
goon à Toung Ngoo, n’est encore ouverte que jusqu'à 
Pegu, sur un parcours de 48 milles, mais elle devait 
être terminée en 1884. 

Quant aux télégraphes, comme leur établissement 
est plus facile et moins coûteux, leur développement 
a été plus rapide. Üne première ligne de Prome à Mye- 
Dai a été ouverte en 1885 ; l’année suivante, c'était 
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| | celle de Rangoon à Henzada; en 1861, la Birmanie 
| | | | 4 était reliée à Calcutta et bientôt on construisait à tra- 
| K 0: ro E? _. vers la contrée, un certain nombre de lignes secon- 
| F4 à ‘ : ù r s ë 
| daires et l'on procédait aux études nécessaires pour 
| à . [é à . . ! . 
| relier Bankok à Tavoy et cette ville à Maulmein. 
LE Malgré le peu de développement que le défaut des 
FF ressources du budget a pu permettre de donner à l'é- 
\ LE tablissement des voies de communication, depuis ces 
ELIE dix dernières années, la valeur du commerce maritime 
E s'est élevée de 7,750,000 liv. st. à dix-huit millions, 
| tandis que le revenu de la terre doublait. 
| se * * 
1: Les sources du revenu sont: l'impôt foncier, les 
: r: 
|: propriétés domaniales, la taxe sur les pêcheries et les 
\Ÿ Al 1 monopoles du sel et de l’opium. 
| Le tableau suivant (1) nous donnera sur ces diffé- 
| rentes sources de revenu des renseignements on ne 
î 
pi peut plus instruclifs. 
| 1871 1881 
| Terres cultivées aire en acres . .  2,090,386 3,518,685 
| béx Commerce marilime. Exportations D nr 3,894,89% 9,478,143 
| | en livres st. Importations . . . 3,903,14# #,802,273 
| ‘ Ne Total. ,:,.17,198;098 18,280,416 
L 
| Valeur du commerce avec le Bur- 
| ma supérieur, Siam, etc. . . . _2,3#1,009 4,045,198 
| Exportation du riz en tonnes. . . 487,162 892,262 
Tonnage des vaisseaux entrés et 
BOFOÉ-DRP' MER... 4, 4 1 41.4,200,028 1,949,247 
| p 
! LE 1) Voir: Smith Student's manual of the geography of Bris- 
| tel tish India, — London, Murray 1882, in-18. 
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Nombre approximatif des navires 
et embarcations sur les rivières 
Nombre approximatif des stea- 
mers et embarcations sur les 
PIVNTOS., | ét mue 
Milles de chemins de fer ouverts 
CAT ON NET IE Te 
Milles de chemins de fer a 
en CONSITUCUION . . ….  : 7, 3 
Milles de canaux ouverts au He 
Nombre de procès civils jugés 
DAS TAROT Sert 
Nombre de meurtres, dacoities et 
PONT aDRMOIR ne ca. 
Nombre des enfants dans les éco- 
les inspectées et du gouverne- 
A SEE M ne I RER 
Nombre des malades traités dans 
HRORIAUX re ur 
evenu foncier en liv. st. , , . 
LL D nlaiy Lee PANNE SAP 
1-1 MÉRSEN SR AE TE RTE 
Excise (contributions indite ctes) 
Taxe de capitation . . .… . . . . 
LR COS TN I PS TI 
KT 111 1) V TASSE AE 
Postes et éééraphés OPEL LA 


Total du revenu général sauf la 
recette du chemin de fer, . . 


60,329 
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49,016 
331,944 
66,084 
81,812 
98,781 
221,105 
284,803 
47,367 
20,602 
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31,026 


83,930 


108,782 
656,891 
138,902 
151,661 
241,429 
288,804 
595,656 

78,499 

30,238 


2.164,067 
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CHAPITRE XIV 
En remontant l'Irraouaddy, — Prome et ses temples. — Pagan 


ou splendeurs et misère d’une capitale. — Meurtre d'un mar- 
chand musulman. — Ava. ]5 ville morte. — Mandalay Ja Capi- 
tale de la Birmanie. — Ma présentation au roi Thibau. — 
Visite à Amarapoura. — Je photographie les sœurs du roi, ren 
Massacres, — L'avenir de la Birmanie, 


À la fin d'avril 1881, la saison des pluies ayant arrê- 
té les travaux d’établissement de la ligne télégraphi- 
que, je rentrai par Moulmein à Rangoon et c’est de 
cette ville que je partis le 2 mai 1881 sur le vapeur /e 
Pantay pour rernonter l'Irraouad y. 

À vrai dire, un voyage sur Irraouaddy est assez 
maussade, aux rizières sans fin succèdent des jungles 
ou ie nuit nous entendons rugir les fauves. Seu- 
les les pagodes de Shwé-Nat-daw qui se dressent à 
une grande hauteur, à 14 milles de Prome. au-dessus 
d'une plaine où tous les ans se rassemblent pour une 
fête plus de 20,000 Birmans, et au delà de Prome 
celle de Shwe-Tshan-daw dont nous parlerons tout à 
l'heure, viennent rompre l’uniformité et la monotonie 
du paysage. 

Gest le 8 que je débarque à Prome. Cette ville 
assise sur la rive gauche de l'Irraouaddy, au confluent 
du Na-Weng, fut autrefois la capitale d’un royaume 
tantôt indépendant, tantôt soumis au Pegu ou à l'Ava. 
C’est redetes une cité florissante, sur la grande 
route du nord et l’on n’y compte pas moins de 29,000 
habitants. E de passe cependant pour être on ne peut 


plus malsaine à cause des étangs qui l’environnent, et 
du fossé qui, à demi desséché, est pendant l’été, une 
cause permanente de fièvre. Prome possède quelques 
bâtiments construits à l’européenne ; ce sont les éco- 
les, la poste, le palais de justice, le télégraphe. On y 
remarque aussi une grande et belle avenue, le Strand, 
sur laquelle viennent s’embrancher des rues coupées 
à angle droit. 

Une odeur désagréable nous prévient que nous ap- 
prochons du quartier de Na-weng. A l'embouchure 
de cette rivière est à l’ancre toute une flotille de jon- 
ques chargées de nga-pee, cette pâte de poisson dont 
les Birmans sont si friands. Plus loin, ce sont: la ga- 
re du chemin de fer, les marchés, la prison, le dis- 
pensaire, l'hôpital, bâtiment en bois élevé au-des- 
sus du sol. Puis, voici la chapelle baptiste, la nou- 
velle église catholique romaine dans le quartier de 
Tseng-ts00. 

On peut dire que Prome est une ville toute récente, 
car un épouvantable incendie ayant détruit, en 4862, 
les deux tiers de la ville, on en a profité pour élargir 
les rues et construire, suivant les besoins, les bâti- 
ments des différentes administrations. D'ailleurs, cette 
ville brûlée n'avait eu elle-même qu’une courte exis- 
tence, puisqu'elle ne datait que de 1825, époque où, 
bien que fortifiée par les Birmans, elle avait été en 
partie incendiée lorsque les Anglais s'étaient avancés 
dans l'intérieur du pays. 

La contrée est riche et fertile. Ce sont de belles et 
grasses vallées que dominent des côteaux garnis d’un 
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épais manteau de forêts qui forment les dernières on- 
dulations du Pegu Roma. Les principales productions 
sont le riz, la canne à sucre, le tabac, la soie, le ca- 
chou et les boîtes laquées qui servent à garder dans 
les monastères les livres en feuille de palmier. 

Derrière la ville.-et sur une petite éminence s’aper - 
çoit au milieu du feuillage épais des arbres et arbris- 
seaux qui en garnissent la pente, la Shwe-Tshan-daw- 
pagoda. Sur une plateforme de 80 pieds de haut, elle 
occupe un carré de 11,025 pieds avec ses 83 temples 
découpés appelés Zé-dee-yan qui renferment chacune 
une statue de Gautama et ses poteaux surmontés de 
l'oiseau sacré, dernier reste du culte de Vishnou. 

Cette pagode qui contenait dans une boîte d'éme- 
raude trois cheveux de Gautama et qui, après avoir 
été engloutie dans un tremblement de terre, reprit 
miraculeusement sa place à la surface du sol, a été 
augmentée et ornée par nombre de rois et de gouver - 
neurs. 

Au nombre des premiers, il faut citer en première 
hgne Along Phra et Tarrawaddy qui la répara, la 
redora et la surmonta d’une couronne de pierres pré- 
cieuses ; enfin, en 1858, un riche particulier ouvrit 
une souscription qui atteignit en peu de temps 76,000 
roupies afin de la réparer à nouveau, et enfin, quel- 
ques années plus tard, on n’a pas dépensé moins de 
25,000 roupies à des travaux de dorure. On voit que 
ce magnifique monument tient à cœur aux Birmans et 
que leur dévotion à Bouddha prend, en plus d'une 
circonstance, une forme artistique faite pour plaire au 


voyageur curieux et passionné pour les belles cho- 
ses. 

De Prome à Mandalay l’aspect de la contrée change 
singulièrement. De temps à autre on aperçoit des 
perspectives de montagnes et de collines surmontées 
de pagodes dorées ou blanchies à la chaux qui brillent 
au soleil et s’aperçoivent de fort loin. 

L’une des localités les plus intéressantes qu'on ren- 
contre entre Prome et Mandalay est Pagan, ville fon- 
dée il y a plus de quinze cents ans, où l’on remarque 
quantité de monuments aussi curieux par leur anti- 
quité que par leur beauté artistique. Les ruines, qui 
n'auraient pas moins de dix siècles, embrassent une 
aire de 8 milles le long du fleuve et de 2 milles dans 
l’intérieur. Temples et pagodes, vieux murs de la ville 
et porte monumentale, tout est bâti de brique et de 
plâtre avec ce caractère massif que nous rencontre- 
rons à Mandalay. Bien que Pagan soit depuis si long- 
temps abandonnée, ses temples sont demeurés sacrés 
et reçoivent encore la visite de nombreux fidèles ; je 
n'ai pas. le temps de visiter en détail ces ruines im- 
menses, ces temples de toute taille, de toute forme, 
de toute couleur, au nombre de mille, m’assure-t-on, 
et je reprends mon voyage. 

Entre Prome et Mandalay, nous passons la frontière 
anglaise, séjour ordinaire de nombreux pirates connus 
sous le nom de dacoits qui trouvent tour à tour un re- 
fuge assuré sur le territoire anglais ou dans l’empire 
birman. Pendant la nuit que nous passons à l'ancre 
devant Thamet-myo en compagn'e d’un certain nom- 
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bre de bateaux, jonques et sampans qui, font le com- 
merce entre cette ville et Prome, l’un de ces derniers 
fut attaqué par des pirates et le propriétaire, en vou- 
lant défendre sa cargaison, reçut un coup de feu qui 
lui broya le sommet de l’humérus. Le lendemain ma- 
tin, ce marchand musulman vint à notre bord, pour 
faire examiner sa blessure au docteur. Celui-ci cons- 
tata que l'os était broyé en petits morceaux, et en effet 
avec des pinces, il sortit un certain nombre d’esquil- 
les. Seul à bord. je savais assez d'hindoustani pour 
faire comprendre au malheureux qu’une opération 
était indispensable. Il s’y refusa, répétant qu'il aimait 
mieux mourir. La gangrène finit par se déclarer et le 
pauvre diable s’éteignit au bout de huit jours en invo- 
quant le nom d'Allah. 

Quand il comprit qu’il n’y avait plus d’espoir, il fit 
demander le capitaine et le docteur et me dit en leur 
présence : « Je donne au monsieur français tout ce 
que je possède. » Puis il me recommanda de le faire 
enterrer, à la prochaine station, selon les rites de sa 
religion. 

En arrivant à Mandalay je procédai à la triste céré- 
monie, puis je remis au mollah les marchandises du 
musulman en le chargeant de faire élever à son core- 
ligionnaire une tombe en briques sur laquelle on grava 
l'inscription suivante en anglais et en birman : Ci-gûît 
Carimbos, âgé de vingt-cinq ans, natif de Bassora, 
assassiné par des pirates à‘ Thamet-Myo au cours d’un 
voyage commercial à Mandalay. 

Dans une plaine immense, sur la même rive que 
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Mandalay, on aperçoit les ruines grandioses d'Ava, 
l’ancienne capitale, et non loin de là, la ville d'Amara- 
poura qu’on peut à juste titre appeler la ville d’or en 
raison de ses innombrables temples et palais entière- 
ment dorés. 

Spectacle véritablement enchanteur ! 

À côté, Mandalay s’étale avec ses pagodes et ses ha- 
bitations fraîchement décorées, car la ville est relati- 
vement récente. Son enceinte fortifiée, dont le palais 
du roi Thibau forme le centre, ville dans la ville, car 
les villas y coudoient les temples et les casernes, un 
bazar et d’autres bâtiments, tous disséminés au milieu 
de jardins immenses dont la végétation luxuriante se 
reflète dans l’eau sombre des étangs. 

Ava, la ville morte, Amarapoura, la ville mourante 
et Mandalay qui leur a succédé ! 

Trois capitales à quelques pas les unes des autres 
témoignage du caprice et de la versatilité des souve- 
rains de la Birmanie qui en apprend bien long sur le 
caractère oriental, les voilà les cités merveilleuses des 
Mille et une Nuits, enfin elles sont devant nous! 

L’horizon, au loin, est barré par une ligne crénelée 
de montagnes bleues ; là sont situées ces mines d'or, 
d’ambre et de rubis, monopole du roi, dont on extrait 
ces rubis connus dans le monde entier sous le nom de 
rubis d’Ava. 

Mandalay est à 200 milles au nord de Pagan. La ville 
proprement dite n’a qu’un mille de côté, elle est close 
par une épaisse et haute muraille avec parapet créne- 
lé. À intervalles irréguliers cette dernière est flanquée 
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de tourelles et les portes sont surmontées de tours 
El pyramidales. Au pied de la muraille est creusé un large 
Ty 4 et profond fossé que traversent de chaque côté trois 
#. ponts menant aux portes de la ville. Celles-ci sont 
d’une hauteur et d’une épaisseur merveilleuses tout en 
tek avec chevilles de fer. 

Des avenues macadamisées, de 30 à 40 mètres de 
large, traversent la cité de part en part et se coupent 
à angle droit. Entre elles s’étend le dédale des rues 
A secondaires, des ruelles et impasses. 

Dans les avenues, une sorte de canal amène l’eau 
partout, alimenté quil est lui-même par un aqueduc 
ti] de 15 milles de long qui va puiser leau au-dessus de 

144 la ville. Les maisons particulières, qui sont en bam- 
EU bou et couvertes de nattes, de gazon ou de feuilles de 
palmier, sont toutes élevées sur des poteaux à un mè- 
| tre cinquante au-dessus du sol. On ne trouve que dans 
Lists les rues principales des maisons de brique, encore 
celles-ci ont-elles souvent un revêtement de boue. 
Seules, quelques boutiques chinoises sont élevées de 
deux étages et présentent un aspect de propreté qui 
surprend et réjouit la vue, 

| J'’allai rendre visite, aussitôt débarqué, au premier 
ministre pour lequel j'avais une lettre d'introduction 
de l’un des plus riches négociants de Rangoon, 
M. Darwood, dont les rapports sont fréquents avec le 
| | gouvernement birman, etle ministre jugea à propos 

15 de me présenter au roi. | 
Le palais est entouré d’une double muraille en bri- 
ques, à 10 mètres l’une de l’autre et dont la seconde 
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enclôt une aire de 30 à 35 hectares de terrain. Près | | [AA 
de la porte par laquelle nous entrâmes s'élèvent DURE 
quelques baraques et un corps de garde devant 1 1 NE 
lequel flânaient cinq ou six soldats. Leur casque en 1 l | 
cuivre, leurs habits rouges qui rappellent un peu ARE : 
l'uniforme anglais, leurs jambes et leurs pieds nus ELA | 
me font une singulière impression; la seule arme ". i #4 
que je leur vis est un sabre mais de taille gigantes- À 1 | 
que. PU ] 

Nous traversâmes d’abord une grande cour à droite 4 4 Ë 
de laquelle s’élevait une petite pagode, puis une tour 1% f: | 
avec une cloche et, dans le coin à gauche un maga- fi}. je 
sin et quelques bâtiments sans intérêt, plus loin, la I i 
salle où l’on rend la justice, la monnaie, et, enfin, que ; 
dominant le tout, la magnifique salle d'audience. à ji r 4 

Un officier me conduisit alors par une porte percée ni L: 
dans un mur de brique assez bas, dans le manh-garo ki) \ d 
ou palais de cristal. Puis, au bas d’un assez haut Al 4 
escalier, on m’arrêta pour me prier de retirer mes EIQUE 
chaussures. Après une halte de quelques minutes || À: À 
sous un portique, je fus introduit dans la salle d’au- ) 1 te 
dience. La pièce était tendue d'étoffe, et, dans le fond, | ail i ; 
on apercevait, sous un dais, un trône élevé de 450. A | 


Mes présents furent étalés sur quelques sièges de- 
vant le trône. 

Au bruit d’un roulement de tambour le roi Thibau 4 À] 
parut avec une suite de hauts dignitaires. Il s’assit “4 
tandis qu'une des concubines royales plaçait devant 
lui une boîte à bétel en or, un crachoir et un bol d’eau. 

Les vêtements du roi étaient simples : une blouse 
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de toile blanche, nous disons blouse, faute d’expres- 
sion qui rende la coupe spéciale de ce vêtement, avec 
une ceinture de soie enroulée autour de la taille. Ses 
oreilles étaient percées d’un trou énorme ce qui ne 
donnait pas à sa physionomie un air bien intelligent, 
Lorsque les préparatifs de l'audience furent terminés, 
le roi, bien que je fus tout près de lui, prit une lor- 
gnette, m'examina de pied en cap avec une expression 
indéfinissable, mais où dominaient cependant l'attente 
et la surprise. 

Aussitôt que le secrétaire eut décliné mon nom, 
ma nationalité et la liste des présents que j'apportais, 
le roi me demanda avec bienveillance dans quel inté- 
rêt je visitais ses Etats, si c'était comme chargé d’une 
mission ou comme commerçant, ajoutant qu'il connais- 
sait de longue date la loyauté et la franchise de mes 
compatriotes et m’assurant de la sympathie qu'il avait 
toujours eue pour la France. 

Thibau me demanda ensuite si je comptais m'éta- 
blir dans le pays et sur ma réponse négative il insista, 
m'offrant une habitation, 800 roupies d’appointe- 
ments, une femme et un cheval à choisir dans ses 
écuries, 

Je remerciai en souriant légèrement et je l’assurai 
que si mes affaires m'avaient permis un plus long 
séjour en Birmanie, je n’aurais pas manqué d'accepter 
une partie de ses offres si gracieuses et Si tentantes. 
Le roi parut un peu contrarié de mon refus, mais 
parla aussitôt d’autres choses, m’entretenant de la 
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France et de Paris dont on lui avait raconté les mer- 
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veilles. Puis la conversation languissant, il se leva, 
me salua et se retira. 

Pendant mon séjour à Mandalay, je saisis locca- 
sion de visiter quelques-uns des palais et des temples 
d'Amarapoura qui, par leurs richesses et leurs dimen- 
sions, sont au nombre des plus beaux du monde, 
ainsi qu’en conviennent tous les voyageurs. Fondée 
en 1783 pour remplacer Ava comme capitale, Aïna- 
rapoura devint en peu d'années une ville fort 
importante ainsi qu’en témoigne sa population de 
470.000 habitants en 1810. Mais, cette année, pré- 
cisément, un grand incendie qui détruisit une partie 
des habitations et des temples, et l'éloignement de la 
cour en 4819 vinrent arrêter sa prospérité. En 1827, 
on n’estimait plus sa population qu’à 30.000 individus, 
sans y comprendre cependant celle des faubourgs 
qui pouvait être estimée au triple. En 1839, un trem- 
blement de terre a détruit la plus grande partie de Ia 
ville ; malgré cela, le major Allan, en 1855, lui don- 
nait encore à peu près la même population. 

C’est une ville régulière, aux maisons en bambous, 
qui était, au temps de sa prospérité, défendue par un 
rempart et une vaste citadelle carrée avec un bastion 
à chaque coin et protégée par un large fossé, Il 
existe encore, comme nous le disions tout à l'heure, 
un certain nombre de monuments, bien faits pour 
intéresser le curieux et l'artiste. 

Au milieu de quinze temples bouddhiques sur- 
montés de. cônes coiffés de sortes de couronnes 
d’émaux et de pierreries, se dresse un singulier 
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monument. De forme conique, haut de 321 pieds, 
ayant 1.150 pieds de circonférence à sa base, il repose 
sur trente gradins de pierre, en forme de boudin, de 
2 mètres de diamètre; puis à partir de 180 pieds 
jusqu'au sommet, il affecte la forme d’un pain de 
sucre. La pointe est couronnée par une sorte de cha- 
peau en métal doré et émaillé, d’un fort beau tra- 
vail, à jour, et parsemé de pierreries, qui, aux rayons 
du soleil, jettent des feux aveuglants. 

Massif et sans chambre intérieure, ce singulier 
monument est doré de la base au sommet. Chacun 
des temples qui l'entourent a ses portes, ses autels et 
sa toiture en bois sculpté ou en métal doré, d’un tra- 
vail fort riche, très minutieux et d’un goût artistique 
excellent. 

Les groupes qui ornent ces autels, sont, pour la 
plupart, en marbre blanc de l'Irraouaddy, et leur 
hauteur varie de 1 à 12 mètres ; j’en ai compté cent 
cinquante de cette dernière taille. Toutes ces figures 
sont couvertes d’étoffes de soie magnifiques, d’or et 
de dentelles. Certaines figures tiennent au-dessus de 
la tête de Bouddha, de splendides parasols en soie, 
décorés de broderies d’or fin et chamarrés de pier- 
reries. 

Dans chaque temple existe un énorme tronc dans 
lequel les Birmans viennent déposer leurs offrandes 
en argent, tandis qu'une armée de prêtres circule de 
tous côtés, allumant les cierges qu’ils ont bien soin 
d'éteindre aussitôt que le fidèle est parti, brûlant 
l'encens ou faisant marcher leurs carillons de cloches 
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qu'accompagnent les chants plus ou moins justes des 
novices. 

Le palais royal d’Amarapoura habité, depuis l’aban- 
don d’Ava comme capitale, par les souverains de la 
Birmanie jusqu’au dernier roi qui transporta sa capi- 
tale à Mandalay, est d’une :incomparable richesse. 
Dans la grande salle, on admire le trône d’or au paon, 
qui rivalisait de richesse avec celui des grands Mogols 
de Delhi. 

Ge trône, où siège, à de rares intervalles, le roi 
Thibau, est tout en or, il emprunte la forme de la 
chaise curule romaine et son dossier est surmonté 
d'un paon en or, de grandeur naturelle, dont les yeux 
sont de gros rubis, dont la poitrine est semée d’éme- 
raudes, l’aigrette de gros diamants les ailes d’in- 
nombrables saphirs et d’émeraudes et dont la queue 
resplendit de l'éclat de toutes ces sortes de pierreries 
réunies. 

Les murs et le plafond de cette salle sont entière- 
ment revêtus de glaces de Venise pour la plupart 
serties de cadres en bois sculpté et doré, en cuivre, 
en or, en argent repoussé et émaillé, enrichis de 
pierreries, de lapis-lazuli, etc. Ces glaces auraient été 
apportées d'Europe, m’a-t-on dit, il y a trois cent cin- 
quante ans environ, et l’on ne saurait assez admirer 
le goût qui a présidé à l’ornementation de cette salle 
et l'effet grandiose que produit cette décoration ori- 
ginale dont les palmes et les rinceaux ressortent avec 
eur garniture de pierreries et de peintures sur émail. 

En face d’Amarapoura, s’étalent à perte de vue des 
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plaines désertes, des jungles épaisses parsemées de 
ruines de minarets effondrés sur lesquels croissent 
des plantes gigantesques et jusqu’à des arbres; des 
débris d’arcs de triomphe, des portes monumentales, 
des pans de murailles couverts de bas-reliefs où cou- 
rent des chevaux, des éléphants, des guerriers de 
grandeur naturelle, des ponts chancelants qui condui- 
sent à des forteresses encombrées de fouillis inextri- 
cables de buissons, de broussailles et de bambous. 
Toutes ces salles de palais en ruines où résonnaient 
autrefois les chants de victoire et les acclamations 
joyeuses des convives, retentissent aujourd hui des 
hurlements et des rugissements des fauves. Cest là 
tout ce qui reste d’Ava. Hélas ! pauvre Ava! 

Je mis également à profit mon séjour dans la haute 
Birmanie pour faire quelques excursions qui me per- 
missent de prendre une idée exacte, bien que som- 
maire, du pays ; c’est ainsi que j allai visiter les mines 
de rubis, situées dans le nord de la province d’Ava, 
et que je remontai l'Irraouaddy jusqu’à ces fameuses 
chutes qui se trouvent à deux journées de Bahmo, 
au-delà des premiers défilés. 

Après avoir franchi les montagnes du Thibet et 
pénétré en Birmanie, l’Irraouaddy descend de plateaux 
en plateaux et se trouve, en cet endroit, resserré 
entre des roches colossales, à travers lesquelles il se 
fraye un passage et se précipite en une magnifique 
cataracte qui n’a pas moins de 750 mètres de large sur 
550 de hauteur. Au sommet de cette chute, le fleuve 
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dominent des rochers sur l’un desquels, à plus de 
80 mètres de haut, se dresse un temple qui semble 
surgir, comme au coup d’une baguette de fée, du 
milieu des nuages et des embruns, au bruit assoure 
dissant des flots écumeux qui se brisent en tombant. 

Ce qui causa en majeure partie la faveur dont je 
fus l’objet à la cour du roi Thibau, c’est que j'avais 
apporté avec moi un appareil photographique. Je fus 
présenté aux deux sœurs du roi qui se montrèrent si 
joyeuses d’avoir leurs portraits qu'elles me firent 
faire ceux de leurs maris, de leurs enfants ; et, pour 
un peu, tout leur personnel, jusqu'au dernier garçon 
d’écurie, aurait passé devant mon objectif. Mais, au 
moment où je viens à parler de ces charmantes prin- 
cesses, je ne puis me rappeler sans tristesse qu’elles 
ont été massacrées avec leur famille, par ordre de 
leur frère, ce roi Thibau, le massacreur, ainsi qu'on 
pourrait l’appeler, s’il ne faisait que suivre l'exemple 
de tant de souverains orientaux. 

S'ilest vrai le dicton birman, que « pour faire un 
roi birman, il faut marcher jusqu'aux genoux dans-le 
sang », il est bien vraiment roi, ce Thibau, qui a jugé 
à propos de se débarrasser de tous ses parents dans 
lesquels il voyait des compétiteurs possibles et qui a 
fait exécuter, avec des raffinements de cruauté, tous 
ceux qui lui portaient ombrage. Je ne voulus pas 
quitter la terre classique des exécutions et des sup- 
plices sans en voir quelques-uns, mais j'avoue avoir 
emporté de ce spectacle dégoûtant un souvenir 
d’'inexprimable horreur. 
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Une femme, qui avait empoisonné son mari, eut 
d'abord les poignets Coupés, puis les jambes tran- 
chées à la hauteur de la cheville, enfin, on lui abattit 
la tête d’un coup de hache. Nous sommes un peu plus 
cléments que cela et le système des circonstances 
atténuantes, — il y en a toujours dans un cas pareil, 
— à plus d’une fois soustrait à la mort des coupables 
endurcis. Nos femmes vont rarement jusque-là, elles 
se contentent de nous infliger un supplice moins 
rapide, sinon moins désagréable, — pour ceux qui 
ne Sont pas philosophes, s'entend, supplice qu'elles 
répètent Le plus souvent possible, — le ridicule ! 

Un homme, j'ignore quel crime il avait commis, fut 
attaché à un poteau ; on lui coupa les paupières et on 
l’exposa aux ardeurs du soleil jusqu’à ce qu’il perdit 
la vue. 

Un autre, c'était un dacoit, pris les armes à la 
main, fut trempé dans de l'huile bouillante. 

Je fus encore témoin d’autres supplices ; ceux-là, 
non seulement barbares, mais encore trop igaobles 
et trop monstrueux pour que je puisse les raconter. 

En somme, il ne me parut pas que l’échelle des 
peines fût proportionnée à l’énormité des délits ; le 
châtiment imposé est celui qui passe par l’esprit d’un 
juge plus ou moins féroce, plus ou moins raffiné dans 
l’art du tortionnaire et n’est fixé, à ce qu'il me sembla, 
par aucune disposition du code. 

Faire aussi peu de cas de la vie de son semblable 
n'est pas une marque de civilisation et il faut un sin- 
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table nerpétuité d’asservissement pour qu’il puisse 
non-seulement supporter, mais encore se repaitre de 
tels spectacles ! Hodie mihi, eras tibi, peuvent se dire 
tous les Birmans, et cette fatalité contre laquelle il 
n'existe aucun recours, ne semble devoir amener ni 
progrès, ni prospérité. 

Comme partout ailleurs, il est des ministres et des 
courtisans plus royalistes que le roi et désireux de lui 
attribuer tous les méfaits qu’ils ont commis. Qu'il y 
prenne garde cependant, le roi Thibau ; l'Angleterre 
n’a pas besoin de bons prétextes pour s’immiscer dans 
ses affaires. Déjà, à propos des massacres de Manda- 
lay, elle a protesté au nom de l’humanité. 

ce Le : deux mots qui hurlent de se 
voir accouplés ! L'Angleterre humaine! elle qui ris- 
que de te le choléra dans l'Europe entière afin 
de n'imposer aucun retard à ses provenances des 
Indes ! 

Plus que jamais, elle a besoin de s’avancer vers les 
provinces sud-occidentales de la Chine, elle suit d’un 
œil jaloux nos progrès en Cochinchine, elle s'oppose 
indirectement à notre établissement au Tonkin, route 
la plus directe et la plus rapide du Yunnan, elle fera 
sourdement tout ce qui lui sera possible pour empé- 
cher l’Annam d’être entrainé dans notre orbite. Est- 
ce donc bien prudent au roi Thibau de nous envoyer 
une ambassade solennelle pour se tourner vers la 
France et essayer avec nous des relations commer- 
ciales”? 
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CHAPITRE XV 


Je suis nommé jiuspecteur des carrières. — Mon personnel et 
mes travaux. — J'ai le bras cassé. — Ma démission. — Ma 
rentrée en Europe, — Débarquement à Gênes. 

J'étais revenu de Mandalay depuis quelques jours 
seulement, lorsque je fus nommé inspecteur des ear- 
rières et j'allai m’installer à Hmaubee, à 25 milles au 
nord de Rangoon, sur la ligne du chemin de fer de 
Prome. De ces carrières étaient extraites les roches 
granitiques employées à la construction des édifices 
et dont les menus débris servaient ou à des travaux de 
remblai, ou à ferrer les routes. 

Tout d'abord, on se servait comme partout ailleurs, 
de la poudre de mine, mais une compagnie française 
ayant fait à Rangoon et dans les environs des expé- 
riences de dynamite et de lumière électrique, je subs- 
tituai aussitôt à la poudre le nouveau procédé. Ge fut, 
je dois le dire, au grand ébahissement de mes ouvriers 
qui ne se lassaient pas d'admirer la puissance des ré- 
sultats obtenus et poussaient, dans toutes les langues 
les exclamations les plus diverses. 

C'est qu'avec les Birmans et les Hindous, j'avais 
avec moi des Karengs et des Shans, peuplades qui ne 
se mêlaient pas entre elles et dont les habitations, au 
lieu d’être groupées autour des nôtres, formaient dans 
la forêt des centres distincts. Les ouvriers de chaque 
race avaient pour contre-maitre un des leurs qui les 
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chargeant les wagons, les autres ne s’occupant que de 
forer les trous de mine et de déblayer la carrière, 
ceux-ci conduisant au dehors les wagons chargés, 
ceux-là débitant sur place les gros blocs. 

Ce mode de division du travail produisait d’excel- 
lents résultats, seuls, les Hindous, qui voulaient être 
plus rapidement débarrassés de la tâche qui leur avait 
été imposée, jugèrent à propos de changer de place les 
wagons vides et de ne les mettre qu'en face des tas 
de pierres voisins de la voie ferrée. 

Un jour, au commencement de juin, j'étais sur la 
locomotive qui ramenait à la carrière Fes wagons vides, 
lorsqu’au détour d'une courbe assez accusée, nous 
vinmes nous choquer contre une dizaine de wagons 
que, la veille, nous avions garés à un autre endroit. 
Le mécanicien eut beau renverser la vapeur, comme 
nous n'avions pas de freins à arrêt instantané, la col- 
lision se produisit. Pour moi, je sautai en bas de la lo- 
comotive, mais la vitesse avec laquelle nous marchions 
me projeta sans que j'aie pu le prévoir, dans un fossé 
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lépaule, une douleur terrible. En peu de temps le 
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bras enfla considérablement, les articulations se re- 
fusèrent à tout fonctionnement; il y avait évidemment 
autre chose qu’une contusion. 

On télégraphia aussitôt à Rangoon et, le lendemain 
1e recevais la visite d’un jeune Birman élève en méde- 
cine et en chirurgie de Rangoon qui me rassura sur 
ma situation. « Ce ne sera rien, me dit-il, il faut du 
repos et des frictions d'alcool camphré, ce n'est 
qu’une forte foulure, » 
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Sani leurs atroces, j'appelle alors un autre médecin qui 
m ordonne un vésicatoire. Au lieu d’un, j’en mets deux, 
un Sur l'épaule, l’autre au-dessous, sur le bras, et je 
WC) continue mon service, me rendant tous les matins à 
| | la carrière qui est encore à 3 milles plus loin. Là, je 
tt surveille mes travaux comme auparavant, me tenant 
Mer | à CÔté du fourneau de la locomotive, pour sécher et 


| UE al Au bout de quinze jours passés au milieu de dou- 


LA réchauffer mon épaule, car je suis du matin au soir 
NT exposé à la pluie et à la mousson du sud-ouest. 
Cette humidité persistante, ces alternatives de froid 
et de chaud sont loin d'améliorer mon état, aUsSI, 
lorsque le médecin revient me VOir, il Re que le 
mal empire et qu’il est à bout de science. Vous n’avez 
plus, me dit-il, qu’à aller montrer votre bras au doc- 
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teur Grifith, le chirurgien anglais de l’hôpital de Ran- 
127 Hu BI goon, 


Celui-ci m'examina le 4er juillet et conclut en m’an- 
nonçant que j'avais le bras cassé en deux endroits: il 
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UE m'ordonne le repos le plus absolu et exige que je porte 

pile constamment le bras en écharpe. 

| Je touche deux mots de ma situation à l’ingénieur 
en chef qui m'offre un abri dans ses bureaux et me 
donne à étudier les plans des ponts, stations, hangars 

BUT et autres travaux qu'on entreprendra, la saison pro- 

chaine, pour le chemin de fer de la vallée de Tsit- 

FPE À tang. 

ga Cependant, mon état, loin de s'améliorer, s’aggra- 

ve ; mon bras maigrit, se flétrit et je retourne, le 15, 

voir le docteur Griffith. Celui-ci ne me cache pas que 
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sije ne veux pas perdre le bras, il faut cesser toute 
occupation active et retourner en Europe. 

Il y avait deux ou trois jours que je venais de rece- 
voir du major Gower, préfet de la province de Shwé- 
gyeng, ma nomination d'ingénieur de cette ville et 
j'avais aussitôt répondu par une lettre d'acceptation 
et de remerciment. 

Que faire? Le docteur Griffith avait été si affirma- 
tif dans son diagnostic que je n’avais pas à hésiter : 
il me fallait partir. Je préviens aussitôt le major Gower, 
et je pris rapidement mes dispositions. Je me rendis 
sur le port, cherchant quelques navires en partance, 
mais la saison d’exportation du riz était terminée et 
je ne trouve qu’un bâtiment dont le capitaine me de- 
manda 1,000 roupies pour me conduire en Angleterre. 
Pendant trois heures exposé à une pluie torrentielle, 
je poursuivis ma recherche. Le lendemain, je tombe 
enfin sur un capitaine plus traitable, avec son char- 
gement il emporte déjà trois passagers, le capitaine 
d’un navire italien dernièrement brûlé dans le port 
de Rangoon, un négociant etun inspecteur des phares. 

Le marché conclu, je fais à la hâte mes adieux aux 
nombreuses personnes que je connais à Rangoon, je 
boucle ma valise, me voilà parti pour l’Europe. 

Bien malin celui qui, il y a trois mois, m'eût prédit 
mon départ! Il faut une circonstance aussi impérieuse 
pour que je quitte ainsi, brusquement, un pays où 
je n’airencontré partout qu’un accueil empressé, une 
bienveillance générale, dont je garderai le meilleur 
souvenir, 
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Nous descendons la rivière, la séparation n’est pas 
brusque, on a, pour ainsi dire, le temps de s’y habi- 
tuer avant de voir s’enfoncer sous l'horizon les basses 
terres de la Birmanie. 

Notre bâtiment, l’Aristide, est un vapeur à double 
hélice de 200 chevaux, tout en acier : il emporte 2,400 
tonnes de riz de première qualité qu’il devra débar- 
quer à .....,le télégraphe lui désignera la localité. 
Pas n’est besoin de décrire la vie à bord, non plus que 
les escales de l’Aristide. 

En pénétrant sur la rade de Pointe de Galle à Cey- 
lan, nous sommes surpris à la vue d’une masse som- 
bre sur laquelle, avec un bruit semblable à un glas 
funèbre, viennent déferler les vagues écumeuses. 
C'est un grand navire en fer qui, venu l’année précé- 
dente charger de l'huile de coco, a capoté dans la 
rade même. Un chaland dans lequel étaient entassées 
une cinquantaine de bonbonnes pleines d’huile était 
venu sélonger bord à bofd avec le navire et, au 
moyen d'un boute-hors fixé à la grande vergue, on 
commençait à puiser les bonbonnes dans le chaland 
pour les embarquer, dans le navire, lorsqu'une brus- 
que rafale s’abattit sur les deux bâtiments, fit perdre 
l'équilibre au navire qui n'avait aucun lest dans la 
Cale, le renversa Ja quille en l'air, et, du mème Coup 
fit couler à fond le chaland et une cinquantaine de 
matelots employés à la manœuvre. 

À Pointe de Galle, nous apprenons que le choléra 
sévit à Aden, et nous prenons nos précautions en 


conséquence. Au moment où nous dérapions, vingt- 


TE 


er | 


SAME 


quatre heures après notre arrivée, un magnifique bâti- 
ment des Messageries, le Saghalien, qui venait de Chi- 
ne, entrait dans le port. Ce ne fut pas sans émotion 
que je saluai le drapeau tricolore que je n'avais pas 
vu depuis plusieurs années. 

Treize jours après notre départ de Ceylan, nous 
passons en vue d’Aden, bientôt, nous doublons l'île 
de Périm et nous rencontrons à l’entrée de la mer 
ouge plusieurs bâtiments qui, comme nous, ont brûlé 
Aden sans y faire de charbon. Un beau clipper amé- 
ricain qui semble de notre tonnage paraît vouloir lut- 
ter de vitesse avec nous, mais nous l’avons bien vite 
dépassé. Un peu plus loin, sur la côte d'Afrique, nous 
apercevons deux forts bâtiments de 3 à 4,000 ton- 
neaux qui se sont échoués sur cette côte inhospita- 
lière, privée de phares et dont les habitants sont 
d’acharnés pilleurs d’épaves. 

Enfin, nous jetons l’ancre sur la rade de Suez et 
prenons nos dispositions pour pénétrer dans le canal. 
C’est que personne n’y peut entrer avant son tour et 
que l’ordre est exactement imposé à tous les navires, 
de quelque force qu’ils soient, à quelque nationalité 
qu'ils appartiennent. Nous entrons dans le canal à la 
file indienne; c'est un bel et majestueux spectacle, 
surtout lorsque nous traversons les lacs Amers, que 
cette longue file de grands steamers aux pavillons 
de toute couleur dont quelques-uns transportent jus- 
qu'à 10,000 tonneaux de marchandises. Voilà des 
régates autrement imposantes, autrement intéressan- 
tes que les fêtes nautiques qu'on donne à époques 
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fixes dans nos ports, le prix de la lutte vaut la peine 
d'être couru et celui qui le premier débarquera sa 
cargaison de thé ou de riz sur les marchés d'Europe 
la verra autrement Payée que celle de ses concurrents 
moins heureux. 


À Suez, parle télégraphe, nous apprenons que notre 


Chargement est vendu et doit être livré à Gênes. En 
route pour Gênes ! 

Trente-six heures après notre entrée dans le canal, 
NOUS arrivons à Port-Saïd, un mois, jour pour Jour, 
depuis notre départ de nangoon ; nous n’y séjour- 


NDONS Que {rois heures, juste le temps de faire du char- 


bon. À la lueur puissante d’un beau phare, nous 


entrons enfin dans la Méditerranée, cette mer qui 
Sépara jadis, qui réunit aujourd’hui, 


lité actuelle 


grâce à la faci- 
des Communications, trois continents 
bien dissemblables de mœurs, di 


lisation. 


6 Caractère el de CiVI- 


: 


Le 4 septembre, nous passons entre Reggio et Mes- 


sine, tout étonnés des beaux x ignobles de la Calabre 


et des maisons blanches à volets verts qui, à demi- 


cachées dans les bois, nous rappellent les environs 


de Paris. Nous passons devant Stromboli au sol trem- 


blant, dont les habitants paraissent insouciants du 


danger qui les menace perpétuellement. Le 6, nous 


sommes en vue de Caprera, nous rangeons l'ile d'assez 


près pour distinguer la maison de Garibaldi; notre 


Capitaine fait saluer le grand patriote à l'égal d’un 
Souverain. Et moi aussi, j’ai combattu pour Flindépen- 


dance de l'Italie, mais depuis ces temps heureux de 
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ma prime jeunesse, que de deuils en moi et autour de 
moi! 

Trente-six jours après mon embarquement sur 
l’'Aristide je descends à Gênes, et, pendant près de 
deux mois, je reste en Italie, cherchant dans ce climat 
méridional, moins extrême que celui que je viens de 
quitter, un adoucissement à mes douleurs, un accli- 
matement avant de rentrer en France. Qu'il me tar- 
dait pourtant de te revoir, patrie bien-aimée, après huit 


ans d’exil volontaire ! À Gênes, à Turin, à Milan, à 


Florence, j'entendais parler ma langue, il est vrai en 
me désignant, on disait, bien : c’est un Français ! Mais 
il ne me semblait pas que je fusse Français, je me 
sentais devenu à demi-Indien, étranger à mon propre 
pays; tout me paraissait nouveau : mœurs, habitu- 
des, manières de parler, de penser même. Pendant 
tant G'années, j'avais parlé l'anglais, l'italien, l’espa- 
gnol, l’hindoustani, le birman, que les expressions 
françaises ne me venaient plus et que j'étais souvent 
obligé de chercher en moi-même la signification de 
tel ou tel mot. La France, si longtemps ne m'était 
apparue que comme un mirage lointain et indistinct 
et j'allais y rentrer. 

Les premiers soldats que j'aperçus à Chambéry, 
alors que clairons et officiers en tête ils rentraient des 
grandes manœuvres, me donnèrent une sensation 
que je ne puis comparer qu à celle qu’éprouverait un 
aveugle par accident, à qui l’on rendrait la vue. 

Enfin voilà Paris, c’est là que je suis venu pour me 
retremper après chacun de mes grands voyages. 
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Encore une fois je viens y faire halte en attendant de 
nouvelles excursions, de nouveaux travaux. Que mon 
absence, cette fois, ne soit pas d'aussi longue durée, 
je le souhaite. Je ne veux pas, comme ces Européens 
qui n’ont pas vu leur patrie depuis trente ou quarante 
ans, devenir étranger à sa vie, à ses joies, à ses tris- 
tesses, je veux rester bien réellement Français ! 


CHAPITRE XVI 


Les anciens temps en Birmanie. — Vieilles légendes. — La 
série des capitales. — Les premiers rapports avec les Euro- 
péens. — Conquête du pays par Along-Phra. — Déloyauté Je 
la Compagnie. — Le capitaine Symes. — La première guerre 
et le traité de Yandabo. — Tharawaddy fonde Amarapoura, 
— Paghan-Mheng avec les Anglais. — Ce qu'il faut penser du 
roi Thibau. — Deuxième guerre; prise de Rangoon. 
rapports de Meng-doon-Meng avec les Anglais, 


— Les 


Après cette description rapide des ressources du 
pays, à laquelle j'ai mêlé le récit d'un petit nombre 
d'incidents personnels, il me paraît naturel de jeter 
un regard en arrière, d’embrasser l’histoire de la Bir- 
manie, d'appuyer sur les rapports qu’à différentes 
reprises nous avons entretenus avec son gouverne- 
ment, d'envisager enfin la situation que les conquêtes 
de l'Angleterre lui ont faite. 

À son origine, l'histoire de tous les peuples se con- 
fond avec le merveilleux, soit que, dans son orgueil, 
l'homme cherche à se rapprocher des dieux, soit que 
l'éloignement aidant, il transforme de bonne foi et 
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poétise des événements pourtant bien simples et bien 
ordinaires. C’est une loi de nature; un pays d’Orient, 
comme la Birmanie, n'y pouvait manquer. 

Faire la part de l’histoire dans le fouillis inextrica- 
ble des mythes, des légendes et des fictions dont se 
compose l’histoire primitive de ce peuple, n’a pas été 
chose facile, nombre d'écrivains ont passé de longues 
années à déchiffrer le chaos de ses vieux romanciers, 
nous profiterons donc des travaux de Crawfurd, de 
Phayre et de tant d’autres, tout en les résumant en 
quelques pages. 

L'Histoire royale ne fait remonter qu'au dixième 
siècle, avant Jésus-Christ, la fondation du royaume de 
Burma. Il faut lui savoir gré d’être si réservée, car 
elle aurait pu, sans grande chance d’être contredite, en 
reculer la date jusqu'aux origines du monde. 

Ce que nous savons de plüs certain, c’est qu’il faut 
fixer à une époque voisine de l'invasion de l’Inde par 
Alexandre le Grand, l'introduction du bouddhisme dans 
la vallée de l’Irraouaddy. Il existe une légende pré- 
cieuse pour les géologues, car elle fixe d’une façon ap- 
proximative l’époque où l'Océan recouvrait encore en 
partie le riche delta du fleuve : 

Deux frères avaient élevé un monastère à Tsa-gaing, 
sur un affluent de l’Irraouaddy, et y vivaient pieuse- 
ment, lorsque Gautama, instruit de leur vie exem- 
plaire, leur fit la gracieuseté de les visiter, porté sur 
l'aile des vents. Ce mode de locomotion rapide qui 
n’était pas encore à la disposition des mortels, devait 
sans doute leur prouver la divinité du voyageur. Le 
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Pays plut, il faut croire, à Bouddha, car il fit de nom- 
breuses excursions dans le Voisinage, et se laissa 
même emporter, au fil de l'eau, sur l’Irraouaddy jus- 
qu à l'endroit où devait s’élever plus tard la ville de 
Prome. Là, du haut des collines q 


ui dominent aujour- 
d'hui la plaine immense, 


le Dieu put contempler l’in- 
fini de la mer dont la voix puissante semblait s’apai- 
ser pour lui rendre hommage. 

royaume puissant qui, pendant près de vingt mille 
aurait vécu sans histoire. Ilest bien plus prol 


Certains auteurs affirment que le Burma fut un 
ans 
able 
qu il s’est passé sur les bords de l’Irraouaddy, ce dont 
NOUS avons été témoins partout ailleurs et qu 


e les pe- 
tites principautés, que des roitelets s'étaient taillées 
dans la contrée, furent soumises et absorbées par 
quelque grand conquérant à la main de fer. 

À Tayoung, la plus ancienne Capitale du pays, au- 


rait succédé Prome, La place Bénie, fondée peu de 


emps après la mort de Bouddha. Vers l'an 407 de 


notre ère, une révolution, sur laquelle les détails nous 


font défaut, amena la ruine de cet empire et une nou- 
velle capitale fut fondée à Pagan. 

Deux cents ans plus tard, le bouddhisme aurait été 
introduit dans cette partie de la contrée, ou, ce qui est 
plus vraisemblable, une réforme fut faite dans le corps 
des doctrines en usage en Birmanie, à la suite du 
voyage d'un certain Bouddagsha à Ceylan, la patrie du 
bouddhisme. 


AU xIve siècle, Pagan est abandonné pour Panyia, 


Ville située dans l'intérieur des terres, non loin d’'Ava, 


AT 


Dès cette époque, l’histoire prend une certitude qui 
lui a fait défaut jusqu’alors et les dates une précision 
qu’on regrette de n’avoir pas rencontrée plus tôt. 

Le pays avait eu jusqu'alors bien des capitales, [a 
liste est cependant loin d’être épuisée et nous verrons 
Sagain, Ava, Amarapoura, Mandalay, se succéder 
encore au grand regret des historiens el des archéo- 
logues qui n’y peuvent trouver de documents sur l'his- 
toire artistique de la Birmanie. 

Au xvr siècle, les Birmans conquirent le Pegu et 
cent cinquante ans plus tard, par un retour de fortune 
inespéré, les Péguans s’emparèrent d’Ava qu’ils ruinè- 
rent et se rendirent maîtres de toute la Birmanie. 

Cinquante ans après Along-phra fut le libérateur de 
son peuple. Cet homme d’humble condition sut s’éle- 
ver au poste de gouverneur de Mout-Chobo et c'est de 
cette ville qu’il partit à la tête d'un petit nombre de 
partisans, pour la conquête d’Ava, du Pegu dont il rui- 
na la capitale, de Martaban, de Tavoy et de toute la 
contrée. Jusqu'à la fin du xvir° siècle, c’est l’époque 
de la plus grande prospérité, de la splendeur du 
royaume d’Ava; la décadence allait rapidement se 
produire. 

Il nous faut, pour en expliquer les causes, remon- 
ter un peu plus loin et passer en revue les rapports 
de ce pays avec les Européens. Le prenuer voyageur 
chez lequel nous trouvions mention de la Birmanie, 
c’est Marco Polo, mais il en parle en termes si vagues 
qu’il n’a pas dû visiter ce qu’il appelle le royaume de 
Myen. 








er éoere — 198 — 
; l 15 Vers 1430, c’est le Vénitien Nicolo de’Conti (4) qui, 
; | | durant ses grandes courses à travers l'Asie méridio- 
| #14 ne? nale, pénètre dans l’'Arakan et visite une ville que 
£ a Phayre croit être Ta-htoon. Après lui viennent le 
L | Russe Athanasius Nikitin, le génois Hiéronymo de san 
Stefano, Ludovico Barthema de Bologne et enfin le 
| | hs 19) Portugais Ruy Nunes d'Acunha, envoyé d'Albuquer- 
L: #1 .\# À R que au Xvr* siècle. Les relations entamées par ce der- 
| | 2! nier devaient être continuées par Giov. da Silvera et 
a : 
D! 


Antonis Correa, qui allait conclureà Martaban un traité 


15 de commerce avec le roi de Peseu. 
ler Tous ces voyageurs sont d'accord pour vanter la ri- 
Chesse et la prospérité de la Birmanie, la puissance de 
Son roi et la magnificence d 
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e ses temples et de ses pa- 
lais. Mais hélas ! c'est justement cette Opulence du pays, 
ce Sont et le luxe oriental de ses princes et la variété 
des produits du sol qui vont éveil] 
Européens, les exciter 
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à fomenter les troubles, les 
fl -_ révoltes, à prendre parti dans les ] 
le | doivent porter la dévastation et la ruine dans cette lu- 
xuriante contrée ! 


uties intestines qui 


C'est ce qui se passe durant toul le xvre siècle, c'est 
ce qui va se produire au XYII*, époque où nous 
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| ’ YOYOnS pour la première fois les Anglais paraître dans 
27 le pays ! 
| ÿ Si, à cette époque, Along-phra parvient à soumettre 
| + à ses armes le Pegu et le littoral du Tenasserim et de 
| | | 
AIT AT RE 
| (1) Voir: Vincenzo Bellemo — 1 viaggi di Nicolo de’Conti., 
| + Milano Brigola, 1883, in-12. 
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Martaban, il n’y réussit que grâce à l'appui des An- 
glais, qui, en échange des secours qu’ils ont fournis, 
se font concéder dés terrains et des factoreries à Né- 
orais et à Bassein. Dès lors ils ont un pied dans le 
pays, ils ne l’abandonneront plus. 

Les démêlés incessants des Birmans et des indigè- 
nes du Manipour fournissent bientôt aux Anglais 
tous les prétextes désirables d'intervention dont ils 
comptaient à chaque fois tirer un parti plus avanta- 
geux. 

La conquête de l’Arakan, en rendant les Birmans 
voisins du territoire soumis à l’Angleterre, n’était pas 
pour améliorer leur situation, bien au contraire. Cette 
victoire était le prélude de leur désastre, cette éléva- 
tion, la préface de leur abaissement. 

Un certain nombre de seigneurs appartenant à la 
race vaincue ont cherché un refuge sur le territoire 
britannique, is y organisent des bandes et font des in- 
cursions sur le territoire birman; le roi se plaint, il 
proteste, tout est inutile, il franchit alors la Naaf et 
poursuit jusque dans le pays soumis aux Anglais ses 
insaisissables ennemis. 

On croit peut-être qu'une collision va se produire 
avec les troupes de la Compagnie ? Non pas, pour les 
Anglais le fruit n’est pas mûr encore, ils se garderont 
bien de le cueillir. 

Au lieu d’une bataille, c'est une entrevue amicale qui 
a lieu avec le général Erskine, et celui-ci, mettant à 
profit les leçons de politique temporisatrice et dilatoire 
que les Birmans lui ont tant de fois et si libéralement 


…. 


0) 
Î 
{ 
Pa AL 
L 
«ù 4 
| 
y! Li 
fl 4 
FE 4 
Er uU 
MP IA 
: 
AR #| 
) 4 4 
U 
221 
F QI 
É { 
L A 
: A | 
\3 Li 
1 
| | 
: 
| 
N ' 
(| 
! 
ñ : 
L 0 
À : 
WT k 
d : 
: 
B 
11 


1 
‘el 
| 
HE 


—- 
sa" 


0 
—— 


TES 


CL L- Fer Ann 2: 
RS A. 
“à v 

: in 


Le 








— 9200 — 


données, il promet de faire une enquête et de remet- 
tre les coupables entre les mains des Birmans aussitôt 
que ceux-ci auront quitté le territoire britannique. 

€ Ah ! le bon billet qu'a La Châtre ! » 

En 1795, afin de rendre plus étroits les liens d’affec- 
tion, résultat des politesses échangées l’année précé- 
dente, le capitaine Symes est envoyé en mission à Ama- 
rapoura. Mais les Birmans ne se laissent pas tromper. 
Ce bloc enfariné ne leur dit rien qui vaille, tous, à 
l'envi, petits fonctionnaires, gouverneurs, vice-roi, 
acCablent l’envoyé de dégoûts et d’insolences. Il leur 
oppose un front d’airain et continue son chemin sans 


s'émouvoir, sans se laisser emporter. Il arrive à la 
cour et, suprème dérision, le roi ne le reçoit que le 
jour où l’on demande pardon, « beg pardon day », ce 
qui permet de le faire passer aux yeux du peuple pour 
quelque tributaire qui vient rendre hommage et de- 
mander grâce pour les offenses qu’il a commises. 

Malgré tout, et bien que nous ne connaissions pas 
au juste la nature des instructions qui avaient été don:- 
nées au capitaine Symes, il avait obtenu ce résultat, 
l'établissement d’un consulat anglais à Rangoon, con- 
cession importante aux yeux des Birmans, mais dont 
les Anglaisallaient faire le point de départ de nouvelles 
réclamations. 

En 1802, 1808, 1809, nouvelles plaintes, nouvelles 
missions. 

En 1817, afin de se créer un appui contre les 
Anglais, le roi Mentharaghiphra, cinquième succes- 


seur d'Along-phra, essaye de conclure un traité 
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d'alliance ‘avec le roi de Lahore; en 1818, avec les 
Mahrates. 

En revanche, l’année suivante, les Anglais secou- 
rent le roi de Manipour révolté et prêtent leur aide à 
Chandra-Khan, souverain de l’Assam, procédés peu 
amicaux qui amènent, de la part des Birmans, des 
représailles et des collisions. 

La guerre est enfin déclarée le 5 mars 1824 au roi 
Hpa-gyee-daw. L’Assam, Rangoon, Cheduba, Negrais, 
Tavoy, Martaban, Pegu, Mergui, sont pris sans grande 
résistance, sauf la dernière de ces villes qu’il faut 
enlever d'assaut. L'année suivante c’est le tour d’Ara- 
kan, de Ramree, de Sandoway et de Prome et le 
général Campbell marche sur la capitale, lorsqu'il 
reçoit des propositions de paix et un traité est signé 
le 24 février 1826 à Yandabo. 

Si cette guerre venait de coûter plus de 5 millions 
sterling à l'Anglôterré: elle lui procurait des avantages 
considérables : Interdiction à la Birmanie de se mêler 
dorénavant des affaires de l’Assam, du Manipour et 
du Catchar, provinces jusqu'alors considérées par 
elle comme vassales, cession de l’Arakan jusqu'au 
Salouen, indemnité de À million de roupies, signature 
d'un traité de commerce, résidence permanente d'un 
agent anglais dans la capitale. La Birmanie était, de 
fait, placée désormais sous la surveillance de l’Angle- 
terre. 

Après nombre de pourparlers et d’intrigues le 
major Burney fut, en 1830, envoyé comme résident 


à Amarapoura, Nous ne dirons pas les dégoüûts dont 
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il fut abreuvé pendant cette mission, nous rappelle- 
rons seulement qu'il fut sur le point d'abandonner la 
partie parce qu'on voulait le contraindre à quitter ses 
souliers à la porte du palais et qu’on prétendait ne le 
recevoir qu’un jour de pardon. 

En 1831, le roi Hpa-gyee-daw devint fou et un con- 
sel de régence fut institué. Il se composait du frère 
du roi, le prince Tharrawaddy, son vrai nom était 
Koon-Boung-Mheng, du beau-frère du roi, Meng-tha- 
gyee, deux autres grands dignitaires et de la reine, 
femme avide et intrigante, qui abreuva Tharawaddy de 
vexations et d’outrages. Ce ne fut qu’en 1837 que ce 
dernier leva l’étendard de la révolte, non pas contre 
son frère, dont il n’avait reçu que des bienfaits et 
auquel il laissa la vie, mais contre Meng-tho-gyee, 
l’ancien marchand de poisson et contre sa sœur la 
sorcière, Comme on appelait la reine. Il n’eut pas de 
peine à s'emparer du pouvoir. 

Pendant toute la durée de son règne, Tharawaddy 
n'entretint avec le major Burney et avec les résidents 

ses successeurs que des relations au milieu des- 

quelles la cordialité brillait par son absence, il se 
refusait à reconnaitre le traité de Yandabo et ne pré- 
tendait entrer en relations diplomatiques qu’avec son 
égal, le roi d'Angleterre et non pas avec le gouver- 
neur général de l'Inde. 

Tharawaddy avait pris en horreur la ville d’Ava, 
où il sr si tristes années avant de s’em- 
parer du pouvoir, aussi, transporta-t-il le siège de 


son ne à Amarapoura. À la suite d’un voyage 
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qu'il avait fait à Rangoon, à la tête de forces consi- 
dérables, — ce qui n'avait pas été sans inquiéter l’An- 
gleterre, — voyage pendant lequel il avait fait réparer 
la pagode Shwé-Dagoon, pour laquelle il avait fait 
couler une énorme cloche, Tharawaddy s’assombrit 
et sa cruauté prit un caractère de férocité voisin de la 
folie. C’est ainsi qu’il se plaisait à faire agenouiller 
ceux qui se présentaient devant lui et à leur taillader 
le dos, avec son sabre, en forme d’échiquier. En 
même temps il se dégoûtait de sa nouvelle capitale 
et allait vivre dans un palais qu'il avait fait construire 
sur le Ma-de, sur l'emplacement de Mandalay. 

En 1845, un des fils de Tharawaddy s’empara du 
pouvoir, relégua son père dans une étroite prison, 
pas assez bien gardée cependant pour que le souve- 
rain détrôné ne recouvrât sa liberté et ne forçât son 
fils à se réfugier dans les Etats Shans. L'année sui- 
vante, un autre de ses fils, le prince de Taroopmaw 
le retint en prison jusqu’à sa mort qui arriva en 1846 ; 
on assure que Kopn-boung-Mheng fut frappé de la 
foudre dans son propre palais. 

À peine Tharawaddy fut-il mort, que son fils aïné 
le prince de Pagan ou Paghan-Mheng, qui avait pris 
les rênes du gouvernement, fut proclamé roi. Le nou- 
veau souverain commença par envoyer au supplice 
le prince de Taroop-Maw et toute sa famille au 
nombre de plusieurs centaines de personnes. Poussé 
par deux musulmans, dont il avait fait ses conseillers 
toujours écoutés, il prononçait la peine capitale contre 
ses sujets avec une telle facilité qu’en moins de deux 
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ans, plus de six mille individus avaient péri dans les 
DE 7 plus atroces supplices. Le mécontentement devint 
| | général et 1] commençait à revêtir ces formes hardies 
| qui sont le présage d’une révolution, me oc le roi 
jugea à propos d’immoler ses conseillers à sa sécurité, 
| illes renvoya et trois jours après il les fit déc ie er. 
47 | 54 On pense bien que le souverain qui s'engage dans 
à cette voie trouve toujours parmi ses ministres ou ses 
subordonnés quelque imitateur qui ne tarde pas à se 
| montrer plus royaliste encore. L'un de ses émules les 
| } plus acharnés fut le vice-roi du Pegu dont les Crimes 
4 et les exécutions soulevèrent plus d’une fois les 
; | À réclamations indignées des Anglais. 
14 488 Que ces actes soient commis sur des indigènes, 
ke AU peu importe! mais qu’on s'adresse à des sujets ou à 
des protégés de la fière Albion, halte-là ! 
| En 1851, un commerçant anglais ayant été violem- 
| ment molesté et un de ses compatriotes ayant été 
arrêté pour un meurtre qu'il n'avait pas commis, 
maintenu en prison jusqu’à ce que les résidents 
48 anglais établis dans la ville eussent fourni caution, 
forcé, par deux fois, de payer amende bien qu’ac- 
quitté, lord Dalhousie accueillit leurs plaintes et fit 
| valoir leurs réclamations et leur demande d’indem- 
nilé avec sa vigueur habituelle. 
| Une escadre porta à Rangoon une note commi: 
natoire dans laquelle lord Dalhousie, après avoir énu- 
Œ méeré les innombrables infractions faites au traité de 
Yandabo, les actes arbitraires et oppressifs, les 
Es. extorsions éhontées du gouverneur birman, deman- 
mn! ! 
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dait au roi la révocation de ce fonctionnaire ainsi 
qu'une indemnité considérable. 

La réponse fut dilatoire, selon l'habitude. 

Voyant qu'il ne pouvait recevoir satisfaction, lord 
Dalhousie fit ses préparatifs d'expédition et envoya 
un dernier ultimatum au roi de Birmanie. Celui-ci 
ne s'attendait pas à une déclaration de guerre, l’Ar- 
ménien Sarkies et le missionnaire américain Price 
l'ayant assuré que la dernière expédition avait coûté 
si cher au gouvernement de l'Inde, que l’Angleterre 
ne se déterminerait qu’à la dernière extrémité à dé- 
clarer la guerre. Pas de troupes, pas d’argent ; la 
résistance semblait impossible, et de fait, elle ne 
fut guère sérieuse. Les attaques succédèrent aux 
attaques sans permettre au roi de Birmanie de réunir 


l 
y 


des troupes, les Etats Shans ayant refusé positive- 
ment de se joindre à lui ainsi que les Talaings ; 
quant aux Birmans du sud, ils firent cause commune 
avec les envahisseurs. 

Le général Godwin qui avait pris part à la première 
guerre fut mis à la tête du corps expéditionnaire et 
reçut les pouvoirs nécessaires pour traiter. 

Le ? avril, la flotte anglaise arrivait à l'embouchure 
de la rivière de Rangoon, et trois jours plus tard, 
Maulmein tombait entre les mains des envahisseurs 
qui ne perdaient que trois hommes. 

La résistance fut plus sérieuse à Rangoon. La flotte 
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de guerre portant un corps de débarquement, arriva 

le 11 devant la ville où elle fut aussitôt saluée par un 

feu violent parti des deux rives de l’Irraouaddy. Les 
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bâtiments ripostèrent, détruisirent en partie et ren- 
dirent intenable un retranchement élevé sur le bord 
de la rivière, ce qui permit à un détachement d’in- 
fanterie et de matelots de prendre terre et de s’em- 
parer de quelques positions solides destinées à pro: 
téger le débarquement général du lendemain. 

À peine les troupes avaient-elles accosté, le 12 avril, 
qu'elles furent accueillies par un feu violent de gros- 
ses pièces d'artillerie, tandis qu'à la surprise géné- 
rale, des partis de tirailleurs venaient harceler les 
flancs de la colonne. On gagnait du terrain et l’on se 
préparait à former les colonnes d’assaut, lorsque le 
général Godwin fut informé que les grosses pièces 
ne pouvaient être encore débarquées. Il faisait une 
chaleur épouvantable, plusieurs officiers et nombre 
de soldats étaient frappés d’insolation, on résolut de 
remettre l'attaque principale au lendemain. 

Les Birmans avaient fait des préparatifs véritable- 
ment formidables pour repousser les Anglais et une 
centaine de canons défendaient la face sud de la ville, 
face à laquelle menait une belle route venant dé la 
rivière. Averti des obstacles qu'il allait rencontrer, le 
général Godwin résolut de tourner la positioh et, 
avec dix canons et un fort détachement de troupes, 
il S'avança vers la face orientale de la ville. Les gros- 
ses pièces qu'il attendait ayant été mises en batterie, 
malgré le feu violent des troupes birmanes, jetèrént 
le désordre parmi les défenseurs de la grande pagode. 

À ce moment, une colonne d'assaut sous les ordres 


du major Lockhardt est lancée. Sous un feu violent 
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qui éclaircit singulièrement ses rangs, elle traverse 
un espace de 800 mètres avant d'atteindre le pied 
des escaliers de la pagode dont elle s'empare après 
une assez vive résistance. Les Birmans se sauvent 
par les portes du nord et de l'ouest, mais ceux qui 
prennent cette dernière direction, sont décimés par 
le feu des navires embossés devant la ville. 

Les pertes des Anglais étaient relativement sérieu- 
ses : trois officiers tués et treize blessés ; 113 sous- 
officiers et soldats tués et autant de blessés : les pertes 
de la flotte étaient insignifiantes : une trentaine 
d'hommes tués ou blessés. 

La campagne se poursuit sans incident digne de 
remarque ; en moins de cinq mois, tout le pays jus- 
qu’à Prome tomba au pouvoir des Anglais étrange- 
ment favorisés dans leur entreprise par la désaffec- 
tion des indigènes pour un gouvernement qui ne 
savait que les exploiter, les pressurer, les massacrer 
et non les défendre. 

« Les Birmans, disait lord Dalhousie dans une dé- 
pêche officielle, ont fait preuve d’un manque absolu 
d'esprit d'entreprise, de courage, de puissance et de 
ressources. Des forces imposantes se retirent à la 
simple vue d’un steamer ou de quelques Européens 
qui descendent à terre... » 

Malgré ses échecs successifs, le roi de Birmanie 
n'avait encore fait aucune ouverture pour traiter et 
l'on ne voyait pas bien quelle serait l'issue de la 
campagne, les Anglais n'avaient pas assez de forces 
pour garder tout le pays dont ils s étaient emparés, 
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lorsqu’à la fin de l’année 1859, on apprit que toutes : 
les troupes birmanes se retiraient et remontaient en 
hâte vers Amarapoura. 

Voici ce qui s’était passé : Deux frères utérins de 
Pagan-Meng s'étaient révoltés. Enhardis par l’opinion 
publique qui voyait avec peine la continuation d’une 
guerre désastreuse, ils n’avaient pas tardé à réunir 


= 


un nombre d’adhérents assez respectable, non seu- 
lement pour battre les forces envoyées contre eux, 
mais encore pour marcher sur la capitale. 

Le 1er juin 1853, ils étaient devant les murs d’Ama- 
rapoura et 1ls ne tardèrent pas à s’en emparer. Le 
sang Coula comme de l'eau ; mais le prince Meng- 
doon-Meng, qui fut porté au pouvoir suprême, n’eut 
pas connaissance de toutes les horreurs commises en 
son nom. 

Bouddhiste fervent, il ne se montra pas cruel, il se 
contenta de reléguer Pagan Meng loin de lui, avec 
une petite cour, et de l’entourer de tout le respect 
possible. Meng-doon-Meng s'était montré opposé à la 
guerre dès le commencement, et il désirait la paix, 
mais il ne voulut jamais traiter avec les Anglais. Si 
ceux-ci s'étaient emparés par la force du Pegu, il ne 
consentirait jamais, disait-il, à apposer sa signature 
au bas d’un traité qui constatait la déchéance et la 
diminution de la Birmanie. 

Aussi, les Anglais sont-ils restés possesseurs des 
provinces dont ils s'étaient emparés. Amarapoura, à 
la suite de la guerre désastreuse de 1853, était deve- 


nue une ville de honte et de malheur ; comme avant 
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elle, Ava, elle allait être abandonnée et le rang de 
“apitale donné à Mandalay, ville nouvelle, élevée à 10 
kilomètres plus au nord. 

Quant à Meng-doon-Meng, il a vu, comme ses 
prédécesseurs, son règne troublé par les menées de 
l'Angleterre. Son frère Ein-shé-Meng, ennemi juré de 
l'Angleterre, fut en 1866 égorgé dans son palais par 
des conjurés à la tête desquels se trouvait un de ses 
propres fils qui avait été circonvenu par le D' Williams, 
le résident anglais à Mandalay ; la ville fut brûlée, et 
une guerre fratricide prouva aux Birmans qu'ils n’a- 
vaient plus désormais qu'à s’incliner devant les exi- 
gences de la perfide Albion. 

Mais c’est là l'évènement le plus important d’un 
règne qui s’est terminé au mois d'octobre 1878 par la 
mort d’un des meilleurs souverains qu'’ait eus la Bir- 
manie depuis le commencement du siècle, 

Thibau, son successeur, a suivi la politique en usa- 
ge, il a fait mettre à mort la plus grande partie de sa 
famille et nombre de personnages qui, par leurs qua- 
lités personnelles, leur mfluence ou leurs relations lui 
portaient ombrage. Sœurs, oncles, neveux ou cousins, 
tout a été massacré sans distinction d'âge ou de sexe. 
On dit que Thibau s’adonne aux liqueurs fortes et 
que l’abus des spiritueux a terriblement ébranlé sa 
raison ; il faudrait même attribuer à des crises de folie 
furieuse les massacres dont il se donne quelquefois 
le spectacle. Je n’en sais rien et cela est possible, 
mais les Anglais ont tant d'intérêt à calomnier ce sou- 
verain, à présenter sous des couleurs odieuses un 
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homme qu'ils rêvent de dépouiller, qu’il me parait 
plus sage de ne croire qu'à demi ce qu’on raconte. 
Débarrasser la Birmanie d’un tyran ivrogne et cruel 
qui pille et égorge ses sujets, ce serait un beau rôle 
si l'annexion du pays ne formait le revers de la mé- 
daille ! 

I! faut croire cependant que Thibau n’est pas aveu- 
gle. Il n’a pu voir sans être violemment irrité les ten- 
tatives que les Anglais ont faites pour se frayer au 
travers de son territoire une route vers les provinces 
méridionales de la Chine, et il sait fort bien qu’à un 
moment donné ses puissants voisins lui chercheront 
querelle pour s'emparer de ses Etats. 

Au moment où nous écrivons,une ambassade birma- 
ne vient d'arriver en France pour négocier avec nous 
un traité de commerce qui ne peut être que très avan- 
tageux aux deux parties. 

Faut-il voir dans cette ambassade le désir du gou- 
vernement de la Birmanie d’entamer avec nous des 
relations cordiales et de demander notre protectorat? 

Mais avant de clore ce chapitre sur la Birmanie, il 
est bon de rappeler l'opinion de M. d’Avera (4). La 
situation qu’il a occupée à Mandalay, son long séjour 
dans la contrée, lui ont permis d’acquérir une compé- 
tence bien rare chez les Européens pour tout ce qui 
touche le pays qui nous occupe. Dans la rapide notice 
qu'il a consacrée à la Birmanie, M. d’Avera explique 
comment le rendement de cette colonie est encore 


(1) Voir Bulletin de la Société Indo-Chinoise. Année 1881, p. 51. 
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très satisfaisant malgré les entorses données par les 
derniers gouverneurs au système d'administration 
inauguré par sir À. Phayre. M. d’Avera estime que la 
population n’envisage plus avec la même satisfaction 
le gouvernement anglais; il a constaté chez les indi- 
gènes une désaffection sensible et il l'explique par 
l'augmentation continue des impôts dont le surplus, 
loin d'être employé à des travaux d'établissement de 
routes et de canaux dans le pays, ne fait que disparai- 
tre sans laisser de trace dans l’abîime du déficit annuel 
de l’Inde anglaise. Si M. d’Avera a vu juste, 1l peut y 
avoir dans ce fait pour le gouvernement métropolitain 
le germe de complications futures. 


CHAPITRE XVII 


Le royaume de Siam ; sa population et ses produits. — Notre 
établissement à Syriam dans la Birmanie, — Nos relations 
avec le royaume de Siam. — Prise de possession de Bankok 
et de Mergui. — Fin prématurée de notre colonie. -- L'évé- 
que d'Adran et ses projets. — Le traité de 1787 et la cession 
de Tourane, — Le pouvoir d'une femme irritée. — Ce que 
devinrent le roi de Cochinchine et l'évêque d’Adran. — Notre 
établissement en Cochinchine. — Le Tonkin, 


Par compensation, à l'heure présente, l'influence 
anglaise paraît puissante à Bankok. Cela tient à des 
causes multiples qu’il serait trop long de rechercher, 
mais au nombre desquelles on peut cependant noter 
la suppression de l'envoi en France de jeunes Siamois 
qui rapportaent dans leur patrie, avec le fruit des 
études spéciales qu’ils font aujourd’hui en Angleterre, 
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une Connaissance plus approfondie de notre caractère 
et de notre loyauté. Rien de plus malheureux que 
l'affaiblissement de ces relations. Depuis Louis XIV 
nous avions entretenu avec le Siam d'excellents rap- 
ports et, en plus d’une circonstance, nous avions 
rendu à cette puissance les meilleurs offices. Cepen- 
dant les évènements qui se passent aujourd'hui dans 
l’Indo-Chine vont nous mettre plus que jamais en 
étroites relations avec le royaume de Siam. Il est 
nécessaire que nous connaissions mieux les Siamois 
afin de pouvoir les apprécier à leur juste valeur et 
contrebalancer l’influence que nos rivaux se sont 
acquise. 

Le royaume de Siam n’a pas de frontières bien 
exactement délimitées, entouré qu'il est en partie à 
l'ouest, au nord et à l’est de tribus Shans sur les- 
quelles il n’a qu’une puissance nominale. S’étendant 
entre les 4° et 20e parallèles et de 96° à 102 (Gr.) le 
Siam embrasserait une aire de 64,500,000 hectares sur 
lesquelles vivrait une population qu’on estime de 4 à 
6 et de 6 à 12 millions d'habitants qui comprend des 
Chinois (2 millions), Malais, Laotiens, Cambodgiens, 
Peguans, et jusqu’à des Siamois. 

Ges derniers, qu'on reconnaît facilement à leurs 
habitudes de paresse et de servilité, sont assez laids, 
mais leurs femmes entre douze et ‘vingt ans sont fort 
jolies. En fait de qualités, on ne peut porter à l’actif 
des Siamois que l’esprit de famille. L'esclavage existe 
du haut en bas de l'échelle et l’on peut dire que tout 


habitant du royaume de Siam passe sa vie à pla- 
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ventre, l’esclave devant son maitre, celui-ci devant 
les mandarins et tous ces derniers devant les deux 
rois. | 

Pourquoi deux rois, peut-on se demander ? L'un à 
tous les pouvoirs, l’autre n’a pour prérogative que de 
asseoir au lieu de se prosterner devant son collègue. 
À mon sens, les Siamois ont deux rois comme les 
Etats-Unis ont un président et un vice-président, afin 
de ne pas avoir d’interrègne ! 

Certains auteurs évaluent à 79 millions le revenu du 
royaume, revenu dont une assez grosse partie irait 
tous les ans s’enfouir dans la cassette royale. 

Ce n’est pas en travaux publics que se ruine le Siam, 
ce n’est même pas en dépenses excessives, comme 
nous le faisons en Europe, pour l’armée et la marine, 
puisqu’ik n’a comme marine qu'un petit nombre de 
jonques et encore moins de bâtiments de type euro- 
péen et, en fait d'armée permanente, qu’une milice 
dans laquelle tout Siamois doit faire quaire mois de 
service. Pardon, nous allions oublier la garde person- 
nelle du roi, son bataillon d'amazones qu'on pren- 
drait volontiers pour des ballerines en rupture d'O- 
péra. 
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Le royaume de Siam n’est, à vrai dire, qu'une im- 


ES ge gt nome 
en 
P Û x * 


a- d ZX 
a ER 
> > - TS 
«3 


= 


pe 
= . PET ; 
= LE St de 
. EE D 


mense vallée arrosée par le Meinam, dont les inonda- 
tions bienfaisantes engraissent et fertilisent la contrée. 
Aussi ne faut-il pas s’étonner que l’agriculture soit en 
grand honneur par tout le pays. Diverses sortes de 
riz, le maïs, le tabac, le caféier et la plupart des 
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See Pia oranger, citronnier, müûrier, indi- 

gotier, cotonnieïr , tek, etc, ; telles sont les principales 

a tions d’un pays où Fu vient, pour ainsi dire, 

Sans Culture. 

On sait que depuis une époque qui se perd dans la 
nuit des temps, les Siamois exploitent l’étain, le cui- 
vre, le plomb, le zinc. l’antimoine, l'or, dont les mines 
de Ka-bin sont bien connues, les saphirs qu’on trouve 
en abondance dans la province de Batta- Bong. Tels 
Sont les principaux produits minéraux de cette riche 
Coutrée qui doit en recéler bien d'autres. 

Les taxes trop élevées et les e xactions des manda- 
rins insatiables s opposent invinciblement à l’ organi- 
Sation de toute entreprise, de toute société, de toute 
reconnaissance scien lifique. C’est à ces causes qu'il 
faut également attribuer le peu de développement qu'a 
Pris l’industrie nationale. Malgré l’habileté des Siamois 
dans l’art du fondeur. et avec un matériel primitif, 
malgré le goût et la délicatesse avec lesquels ils savent 

ciseler mille objets d’or ou d'argent, malgré le soin et 
la patience qu'ils apportent dans la fabrication des 
étoffes de soie tissues d'or et 4 à argent, l'industrie n’est 
ni florissante, ni en voie  PrOUEE S ainsi qu’en té- 
Moignent mélancoliquement les rapports annuels du 
consul anglais à Bankok, seule source imprimée à 
laquelle il soit possible de puiser. 

Cest à Bankok qu'est centralisé presque tout le 
commerce d'importation et d'exportation. Nous avons 
eu déjà l’occasion de p parler de cette capitale qu'arrose 
le Meinam, ce fleuve si large et si profond. Au pre- 
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mier abord, avec ses palais et ses pagodes, quand on 
vient de la mer, Bankok produit un excellent effet, 
mais que l’on pénètre dans ses étroits et puants Ca- 
naux, réceptacles de tous les immondices, la vue et 
l’odorat sont, de suite, douloureusement impression- 
nés. Nous n’avons rien à ajouter à Ce que nous avons 
dit de Bankok, ses monastères ressemblent avec leurs 
quatre cents à cinq cents moines ou talapoins, avec 
leurs milliers de novices, à tout ce qu’on rencontre 
partout en Birmanie, et le palais royal ou mahaprasat, 
malgré ses merveilles de sculpture, ne détrône pas ce 
que nous avons vu à Amarapoura et à Mandalay. 
Nous ne parlerons pas des ruines d’Ankor et de ces 
innombrables monuments si riches, si nouveaux pour 
nous de l’art Khmer dont les immenses forêts de l’in- 
térieur nous révéleront sans doute encore bien des 
spécimens. Tout cela, depuis les ouvrages de Mouhot 
de Francis Garnier, du capitaine de frégate Delaporte, 
depuis l’organisation du musée Khmer à Compiègne, 
et beaucoup trop connu pour que nous nous y ar- 
rêtions plus longtemps. Il y a dans l’étude de ces té- 
moins d’un passé qui n’est pas encore loin de nous, 
plusieurs sortes d'intérêts, l'artiste, l’archéologue et 
l'historien y pourrontrencontrer des jouissances d'un 
ordre élevé, et y faire des découvertes curieuses à 
plus d’un titre, pour nous ce n’est pas à ces points de 
vue que nous nous plaçons. Nous ne nous occupons 
ici que de considérations d’un ordre moins relevé 
mais plus pratique, de tout ce qui a trait au progrès 
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soins et des relations commerciales que nous pourrons 
nouer avec lui. 

Au royaume de Siam appartient encore cette longue 

péninsule qui semble presque détachée de l'Asie et 

A4 AT qui ny tient, à vrai dire, que par l’isthme de Kra cette 

| LE à presqu'ile de Malacca que les Anglais ont, depuis 

ee (1 ft ‘f | longtemps entamée et où ils ont créé sous Le nom d’Eta- 


go 


— PES 
F7» ss hh 
= 


Îk 4 blissements du détroit, des postes militaires impor - 
tants qui leur permettent de fermer à volonté cette 
porte de la mer de Chine qu on appelle le détroit de 
Malacca. 


! 
4 | ai Quant aux détails géographiques et économiques 
| 20 Sur les autres parties de la Cochinchine, il est facile de 
| VEN | les trouver ailleurs ; le nombre des articles de revue 
+ {ATEN et des livres sur ce sujet ayant été fort considérable 
L# | dans ces derniers temps. Ce que l’on connaît moins 
| ie bien, c’est la suite des rapports que nous avons en- 
k #4 tretenus pendant le xvn° et le xvrrr siècle avec le 

| Siam, la Cochinchine, l’'Annam et le Tonkin. 

Nous savons par un mémoire adressé par le sieur 
| d'Arrac-Capitaine au ministre des alfaires étrangères, 
nn que la France eut au xvrre siècle de nombreuses rela- 
tions avec une partie desterritoires qui forment aujour- 
d'hui la Birmanie anglaise. La compagnie des Indes 
orientales y posséda même certains établissements qui 
Er où lui permettaient de faire un commerce assez impor- 
| tant. Par malheur, d'Arrac-Capitaine ne nous indique 
1K: EX pas dans quelle circonstance nous nous étions établis 
| M) | au Pegu ; il nous dit seulement que ce fut «à peu près 
| ni | à la même époque où la Compagnie des Indes fonda 
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Chandernagor ». Or, nous avions déjà une loge à Chan- 
dernagor en 1676, mais ce fut seulement deux ans 
plus tard que Chandernagor ainsi qu'un territoire 
assez vaste furent cédés par Aureng Zeb à la Compa- 
gnie. 

« Le Pegu, dit d’Arrac-Capitaine (1), fournissait, 
outre le riz, des dents d’éléphants, des gommes et 
surtout des gommes-laques, du muse, de la cire, de 
l'huile de bois, des cuirs secs et des cornes de bufiles, 
des pierres précieuses comme rubis, saphirs, topa- 
zes, etc., mais surtout du bois de tek qui servait aux 
charpentiers de Chandernagor et aux magasins de 
Pondichéry. « La grande quantité de charpentiers qu'on 
trouve au Pegu et le bas prix de leur journée (on 
donnait alors une roupie pour cinq charpentiers) la 
décida à établir des ateliers de construction (2). Dans 
cet objet elle obtint du prince du pays un local dans 
Syriam (Than-Lyeng) port situé<ur le Menankiou à 
330 milles sud d'Ava, avec privilèges et le droit de 
mettre pavillon. La compagnie y fit construire de grands 
magasins à chaux et sable, elle introduisit même dans 
le pays, au moyen des ouvriers qu’elle envoya de la 
côte de Coromandel, la manière de faire les briques, 
inconnue chez ces peuples ; c’est dans les ateliers que 
furent construits les vaisseaux que M. Dupleix em- 


(4) Henri Cordier. — La France en Chine au xvin° siècle. -— 
Paris, Leroux, 1883, in-4°, Tome 1er, introduction, p. 30, sui- 
vantes et passim, 

(2) Ce fut l'origine de l'industrie qui devait faire la prospérité 
de Maulmein, 
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)10 
touge et de Manille.» 


ploya dans le commerce d’Inde en Inde, de la mer 
I 

Ce sont là des faits peu connus, qui ne manquent 
pas d'intérêt pour notre histoire coloniale et qui au- 
raient pu avoir des conséquences considérables pour 
le développement de notre commerce et de notre in- 
fluence. A cette époque, bien que nous n’eussions 
aucune troupe disponible à cause de la guerre que 
nous soutenions contre les Anglais, nous primes parti 
Contre les Birmans qui venaient d'envahir le pays, 
pour le roi qui venait de nous concéder des privilèges 
Si importants. 

Le conseil de Pondichéry, ne voulant pas laisser 
nos compatriotes en butte aux vexations des envahis- 
seurs, envoya à Rangoon deux bâtiments avec la 
mission de les recueillir et de les ramener dans l'Inde. 
Mais les Français trouvèrent les Birmans établis dans 
la ville. « Ceux-ci députèrent auprès du commandant 
Ce ces bâtiments un de leurs chefs avec des présents, 
Pour prier le commandant de rester neutre dans cette 
guerre. Le commandant, soit qu’il eût des ordres d’a- 
gir, soit qu'il les prit sur lui, renvoya les députés et 
les présents et fut s’'embosser près de la ville de Ran- 
Soon où il jeta quelques boulets. 

« Les Birmans n’ayant point de moyens de défense 
contre le canon dont ils ne connaissaient même pas 
l'usage, firent à la hâte des radeaux chargés de goudron 
et de matières inflammables. et les firent dériver sur 


les bâtiments français qui prirent feu. Les équipa- 


ges, dont les secours furent inutiles. durent se jeter 
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dans des bateaux et gagner à la nage la rive la plus 
proche. La totalité de l'état-major et une partie de 
l'équipage furent massacrés. 

« La partie qui échappa à la mort fut faite esclave 
et conduite à Ava où le roi birman se retira après 
avoir ravagé tout le pays. Les chantiers et magasins 
des Français dans Syriam furent détruits. » 

Depuis cette époque, nous avons bien cherché à 
nous installer de nouveau dans le pays et nous avions 
même obtenu une concession à Rangoon, concession 
abandonnée en1788. 

À la même époque nous entretenions avec les rois 
de Siam des rapports suivis qui, sous l'empire de 


certaines circonstances on ne peut plus favorables, 
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faillirent nous rendre maitres de l’'Indo-Chine tout 
entière. Il n’est personne qui n’ait entendu parler de 
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lambassade du marquis de Chaumont et du chevalier 
de Forbin à Siam (1). Cette expédition avait été moti- 
vée par les rapports que Louis XIV avait, à plusieurs 


nr Se 
= 


reprises, entretenus avec le roi de Siam, au sujet de 
nos missionnaires. En même temps l’un des employés 
de la compagnie des Indes, Deslande, cela en dehors 
de toute intervention officielle, arrivait à la conclusion 
d’un traité qui lui concédait l'achat et l'exporta- 
tion de tout le poivre récolté dans le royaume de 
Siam. 
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(1) Sur cette période on consultera avec fruit l'ouvrage de M, 
Lanier: Etude historique sur les relations de la France et du 
royaume de Siam de 1662 à 1705. =- Versailles, 1883, in-8°, 
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Une première ambassade siamoise envoyée en Fran- 
ce ayant péri en mer, une seconde, deux ans plus 
tard, fut plus heureuse et put témoigner au ministre 
de la marine le désir qu'avait le roi de Siam d’entrer 
en relations d'amitié plus étroites avec la cour de 
France. 

Devant la manifestion de ce désir, Louis XIV ne 
pouvait rester indifférent ; tel fut le motif de l’envoi de 
M. de Chaumont qui ramena à son tour en France une 
nouvelle ambassade siamoise. Un traité pour là pro- 
tection de nos missionnaires fut conclu. 

Le gouvernement français avait l'air de n'avoir que 
celte préoccupation et secrètement il Signait un <e- 
cond traité, celui-ci de commerce et d'alliance avec 
le roi de Siam. L'article 4, après nous avoir confirmé 
le privilège du poivre, nous permettait d'y établir des 
résidences et factoreries partout où nous le jugions 
à propos, nous accordait aussi le libre commerce par 
tout le royaume, avec exemption de droit d’entrée et 
de sortie. Quant aux autres avantages qui nous 
étaient concédés, ils étaient considérables ; c’étaient 
la ville de Mergui et une île (l’île du roi) dans l’archi- 
pel Mergui et la ville de Bankok qui nous étaient 
remises et cédées en toute propriété (1). 

On compgrendrait peu qu'un tel traité, qui n’alloit à 
rien moins qu’à nous rendre maîtres de tout le com- 
merce du royaume et à placer par la suite tout le 


4) Voir Archives du ministère des affaires étrangères. Indes 
orientales, passim. 
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pays sous notre domination, eût été signé, si l’on ne 
savait qu'il fut inspiré et rédigé par un aventurier 
grec, Constance Phaulcon, qui était arrivé, à force 
d'intrigues, à occuper la place du barcalon ou pre- 
mier ministre, sans cependant oser en prendre le 
titre. Son habileté avait consisté à s'appuyer sur une 
puissance étrangère ; pour arriver à ce résultat, il 
s'était converti et avait entraîné à embrasser la nou- 
velle religion une foule d’indigènes qu’il avait ainsi 
compromis et qu'il espérait bien attacher à sa for- 
tune. 

En 4687, MM. de La Loubère, Cébéret et douze 
jésuites partirent pour le royaume de Siam avec une 
escadre qui emportait 500 hommes de troupes. Nos 
agents prirent aussitôt possession des places qui nous 
avaient été cédées et s’établirent à Bankok, ville qui 
par sa position semblait destinée à devenir l'entrepôt 
de toutes les marchandises de l'Asie. 

Mais il n’est corde si bien tendue, qui ne casse. Un 
certain nombre de Siamois attachés à leur culte na- 
tional, jaloux de voir un étranger tout-puissant, qui 
déjà démembrait le royaume pour le mettre entre les 
mains d'étrangers comme lui, résolurent d’en finir. 
Au mois de mai 1688, ils ourdirent une conspiration 
au cours de laquelle Constance trouva la mort ainsi 
qu’un grand nombre d’indigènes qui avaient embrassé 
la religion chrétienne ou qui s'étaient compromis par 
l'accueil qu’ils nous avaient fait 

La ville de Mergui où commandait M. de Bruhant 
fut assiégée. Celui-ci n'ayant que 50 hommes de 
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+ parer d'une frégate pour assurer sa retraite, soutint 
j | pendant soixante-dix jours de tranchée ouverte l’ef- 
| | fort d’une armée de 12,000 hommes et, lorsqu'il se 
AP E vit dans l’impossibilité de résister, il embarqua son 
| | 4 À monde, gagna Syriam dans le Pegu et de là Pondi- 
f # 4 Chéry. 
4 FT À Bankok des évènements analogues se produi- 
À: | } | Saient, le commandant de la place des Farges avait 
| TUE 300 hommes sous ses ordres , attaqué par 60,000 il 
| j résista deux mois, puis voyant qu'il ne pouvait rece- 
À | | voir aucun Secours, il traita avec l’usurpateur qui était 
| À A0 venu l'attaquer en personne et obtint une capitulation 
19 ji des plus honorables, par laquelle on lui fournissait 
| | È il quatre bâtiments Pour gagner avec ses troupes, armes 
et bagages, notre colonie de Pondichéry. 
| À cette époque la France voyait l'Europe tout en 
À tea tière liguée contre elle. il était impossible de donner 
| | fit suite à des projets qui auraient nécessité pour réussir 


l'envoi de forces imposantes. Depuis ce temps, il nous 
a été impossible de reprendre pied dans le royaume 


de Siam et nous semblons aujourd 
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hui plus que jamais 
Lo : loin d'un pareille éventualité. 
Ab Qui se rappelle maintenant que, par traité authen- 
À tique, nous avons été maîtres pendant une année de 
Mergui et de Bankok? Et qui pense à cette. heure 
que la question du Tonkin et de l’Annam à failli rece- 


voir sa solution il y a une centaine d'années ? 
Les événements sont assez 


| 
1 CN à +. | ‘ VIE | 
4 L Singuliers, ils ont un 
| LE 4 v? 
1 j 
! 


TT 


— 1223 — 


tel caractère d'actualité que nous demanderons au 
lecteur la permission de les résumer brièvement. 

En 1774, le roi de Cochinchine Caung-Shun, qui, 
depuis de longues années, vivait à la mode des rois fai- 
néants, ne s’inquiétant pas de ce que l'on pouvait dire 
et buvant frais, soufflé par quelques mandarins en 
quête d’argent, eut la malencontreuse idée d'établir 
une sorte d'impôt de capitation. Une conjuration à la 
tête de laquelle se mirent les trois frères Tay-son, un 
marchand, un officier et un prêtre, qui jouissaient 
auprès de leurs concitoyens d'une grande influence, 
éclata tout à coup. L'empereur fut mis à mort, son 
fils aîné fut défait, la ville de Saigon qui avait soutenu 
sa cause fut rasée et 20.000 de ses habitants furent 
passés au fil de l'épée. En peu de temps le royaume 
tout entier était entre les mains des trois frères qui 
se le partageaient. 

Quant à la reine mère elle avait pu échapper aux 
meurtriers avec son fils Nguyen-Chung (depuis 
Gia-Long). Elle avait trouvé asile chez l'un de nos 
compatriotes, l'évêque d’Adran, Pigneau de Béhaïine, 
qui fit preuve d’un tel dévouement en ces tristes cir- 
constances que Nguyen-Chang lui confia, comme au 
plus sage etau plus digne, l’éducation de son jeune fils. 

Après divers combats et certaines aventures roma- 
nesques trop longues à rapporter ici, le jeune Gia- 
Long, plusieurs fois défait, à bout de ressources, 
cinon de courage, s'était réfugié dans l’île Phu-Qok 
ou Quadrol avec 1.500 ou 1.600 Cochinchinois qui lui 
étaient restés fidèles. Là désespéré, ne voyant d'autre 
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moyen de remonter sur le trône de ses pères, Gia- 
Long avait pensé à se jeter dans les bras des Anglais 
ou des Portugais, qui lui avaient fait des offres de 
secours. 

C'est alors que Pigneau de Béhaine eut l'idée de 
demander au roi de France d'intervenir et de secou- 
rir UN souverain qui montrait pour les chrétiens et 
les Français une sympathie que les évènements pou- 
Vaient Changer en une amitié durable on ne peut plus 
avantageuse à notre patrie. 

Afin de donner à la négociation de l’évêque d’Adran 
plus de poids et de garantie, avec le grand sceau de 
l'empire, Gia-Long lui confia son fils qui pouvait 
avoir six ou sept ans, 

L'ambassade fut accueillie à Ja Cour de France avec 
considération, présentée à la cour et l'opinion publi- 
que S'occupa de la mission de l'évêque d’Adran, ainsi 
qu'en témoigne une brochure aujourd’hui introu- 
Yable, le Petit aperçu d'un étourdi sur la demande du 
prince de Cochinchine (1). Les projets de l'évêque 
d'Adran, bien qu’ils eussent été tout d’abord accueillis 
avec une certaine réserve, finirent par rencontrer 
auprès de nos ministres des affaires étrangères (2) un 
accueil favorable. 

Au bout de quelques mois, un traité d'alliance 
offensive et défensive fut signé le 29 octobre 1787 


l) S. 1. n. d.. in-8o, Pièce. Bibliothèque nationale Lb 29 6313. 

2) M. de Montmorin avait été nommé spécialement, à l'effet 
de cette négociation, ministre plénipotentiaire. Voir : Archives 
des âffaires étrangères. Indes orientales, 
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entre les deux cours de Versailles et de Cochinchine. 
Ce traité était pour nous extrêmement avantageux, 
ainsi qu'en témoigne le résumé suivant, d'après 
l'original que nous avons eu entre nos mains aux 
Archives des affaires étrangères. 

Nous devions envoyer au roi de Cochinchine une 
escadre de 20 bâtiments de guerre, 5 régiments euro- 
péens, 3 de troupes coloniales, et, en quatre mois, 
4.000.000 de dollars, dont la valeur de 500.000 rou- 
pies en salpêtre, canons, mousquets et autres équi- 
pements militaires. 

Quant au roi de Cochinchine, il devait, dès que la 
tranquillité serait rétablie dans ses Etats, nous fournir 
tout ce qui serait nécessaire en agrès et provisions 
pour mettre en mer 14 vaisseaux de ligne qui auraient 
été construits dans le. pays. 

D'ailleurs nous avions dans la contrée des consuls 
spécialement chargés de surveiller la construction 
des vaisseaux et la liberté de prendre dans n'importe 
quelle forêt les bois qui nous seraient nécessaires. 

Par l’article 4, cession nous était faite à perpétuité 
de la baie de Tourane et des îles adjacentes de Fai-fo 
au midi et de Hai-wen au nord. L'article suivant 
prescrivait que le roi de Cochinchine devait nous 
fournir les hommes et les matériaux nécessaires pour 
la construction des forts, ponts, grandes routes, etc., 
qui seraient jugés nécessaires pour la sûreté et la 
défense des lieux cédés. 

Les taxes devaient nous appartenir et au cas où la 
guerre éclaterait dans l'Inde, la Cochinchine devait 
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mettre à notre disposition 14.000 soldats exercés à la 
mode de France ; mais si la guerre était portée sur le 
territoire même de la DRE ce n'était plus 
14.000 hommes mais bien 60. 00 que le roi devait nous 
fournir en les habillant et rh entretenant à ses frais. 

Avec ces articles, qui sont les plus importants du 
traité, il en existait d’autres également à l'avantage 
de la France et si le traité eût été exéc uté, «il est 
certain, dit Crawfurd, que la Cochinchine fût ‘déve 
province française, ce qui eût amené par suite, 
ajoute-t-il, l'intervention anglaise ». 

(1) L'heureuse issue de cette négociation valut à 
Pigneau de Béhaine sa nomination d’ambassadeur 
exlraordinaire en Cochinchine et le commandement 
temporaire de toutes les troupes, qui devaient être 
placées sous les ordres de M. de Fresne. Barrow (2) 
affirme que l'évêque d’Adran aurait désiré voir le 
commandement donné à M. de Conway, mais, ajoute- 
t-il, Louis XVI était fortement prévenu contre cet 
officier qu'il regardait comme sans mœurs, sans 
principes, haut, vain et turbulent, il refusa. Toujours 


est-il que l’évêque s'embarqua pour Pondichéry sur 


(1) Les archives des colonies renferment un grand nombre de 


pièces relatives à cette affaire, nous comptons les publier pro- 
chainement. 


2) John Barrow. Voyage à la inchine... traduit de l'anglais 
par Maltebrun. — Paris, ee 1807. 2 dar In 8. Tome Il, p. 241 


et suiv. L'assertion de Barrow est absolument fausse et nous 
avons eu entre les mains les instructions ofticielles et secrètes 


qui farent données à Conwav à cette époque, — G. M. 
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la frégate la Méduse avec le jeune prince confié à ses 
soins. [Il mouilla, à son passage, à l'île de France où 
il trouva à l’ancre un vaisseau de 50 canons, 7 fré- 
pates et quelques bâtiments de transport. Il reconnut 
aussi que le nombre des troupes disponibles dans 
l'ile de Bourbon montait à 4 ou 5.000 hommes (1). 
Les ordres furent donnés pour équiper la flotte dans 
le plus bref délai et rour que les troupes se tinssenit 
prêtes à s’embarquer, aussitôt que l’on aurait reçu 
de Pondichéry l'avis que l’évêque se proposait de 
faire partir en y arrivant. 

Il se trouvait à Pondichéry à la fin de 1788, préci- 
sément dans le temps que l’évêque d’Adran y arriva, 
une célèbre beauté qui y faisait grand bruit. C'était 
Mre de Vienne, femme d’un aide de camp de Conway. 
L’évêque, à son arrivée, fit visite à toutes les femmes 
de distinction, n’oubliant que M"e de Vienne. On lui 
fit entendre qu’il ferait bien de voir cette personne. 
Non seulement il s’y refusa, mais se montra offensé 
de la proposition; il lui échappa même quelques 
expressions injurieuses et il se répandit en observa- 
tions sévères sur la conduite scandaleuse de la dame. 
Il ne manque jamais d’âmes charitables pour colpor- 
ter ce genre de propos et Mme de Vienne en fut 
avertie. 


(1; Toute cette partie du récit de Barrow est absolument 
fausse; quant à Mme de Vienne, nous n'avons trouvé dans la cor. 
respondance échangée entre Conway et l’évèque d’Adran qu'une 
allusion peu transparente an rôle qu’elle aurait joué dans cette 
affaire, — G. M, 
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Furieuse, au récit des remontrances de ce prêtre 
impertinent, comme elle disait, elle ne voulut pas 
différer de s’en venger. Comme elle exerçait sur 
Conway un empire absolu, elle réussit à l'animer 
conire l’évêque et le gouverneur envoya par un bâti- 
ment léger l'ordre de suspendre l'armement jusqu’à ce 
qu'on eût reçu de Versailles des ordres confirma- 
tifs (4), 

Sur ces entrefaites, les événements de 1789 arri- 
vèrent, ce qui empêcha de donner à cette affaire les 
suites qu'elle comportait. Peu s’en est fallu, on le 
voit, qu’à deux siècles d'intervalle nous prenions dans 
l'Indo-Chine une situation prépondérante. Le traité 
du 28 novembre 1788 nous assurait la direction poli- 
tique, militaire et Commerciale de ce pays dont l'ex- 
ploitation offrait des ressources incalculables. 

Ce ne fut cependant pas pour l’évêque d’Adran une 
raison pour interrompre ses efforts en faveur de Gia- 
Long. Il ne peut compter sur le secours officiel de la 
France, il réunit alors un certain nombre d'officiers 
et de soldats français qui partent avec lui comme 


(1) Tel est le récit de Barrow et des écrivains qui l’ont copié, 
le plus souvent sans le citer. Que l’anecdote de Mme de Vienne 
soit exacte, c'est possible: mais les instructions envoyées à 
Conway au momeut du départ de l'évêque d'Adran lui laissaient 


toute liberté de donner suite ou non à l'entreprise et il demeu- 


rait juge de son opportunité, Il semble que le ministère ait tout 
entier voulu se décharger sur lui de toute responsabilité, C'est 
ce qui résulte du dossier de toute cette affaire qu’on trouve aux 
archives des colonies et des affaires étrangères, — G, M. 
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volontaires. Il est bon de rappeler les noms de cer- 
tains de ces aventureux officiers, MM. Ollivier, 
Vanier, Chaigneau, Dayot et autres qui contribuèrent 
puissamment par leurs connaissances spéciales, à 
rétablir la fortune du souverain détrôné. 

Celui-ci était déjà parvenu à étendre sa domination 
de la province de Saïgon sur les provinces rméridio- 
nales de son empire, lorsque le secours que lui ame- 
nait l’évêque d’Adran arriva. Des troupes mieux ins- 
truites, une marine qu’il fallut créer de toutes pièces, 
mais qui rendit de très grands services, permirent à 
Gia-Long, après douze ans d’une lutte opinäire, de 
soumettre à ses armes toute la partie orientale de la 
Cochinchine, y compris le Tonkin, jusqu’à la frontière 
de la Chine. En somme, Gia-Long fut un grand roi et 
un vaillant guerrier ; Barrow semble cependant avoir 
exagéré ses qualités au milieu desquelles restait un 
fond invincible de barbarie. 

La mort de l’évêque d’Adran arrivée en 1799, celle 
du jeune prince qu’il avait élevé, peu d'années aupa- 
ravant, anéantirent pour longtemps l'influence que 
nous avions pu prendre sur Gia-Long. Bien qu'un 
certain nombre d'officiers français fussent restés à son 
service, et aient puissamment contribué à la construc- 
tion des belles forteresses de Hué, de Saïgon, de Gna- 
Thang et de Quin-Hône, etc., Gia-Long refusa de rece- 
voir, en 4817, un envoyé français, M. Achille de Ker- 
gariou, capitaine de vaisseau qui, sur la frégate la 
Cybèle, apportait une lettre du ministre de la marine 
pour le premier ministre annamite et des présents du 
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roi de France au roi de Cochinchine. Crawfurd ( (1) fut 
Chargé en 1892 par le Marquis d’'Hastings de lier avec 
la Cochinchine des relations que l'Angleterre assurait 
devoir être entià ement commerciales, mais il ne fut 
pas plus dre que notre envoyé et ne fut même 
Pas admis à présenter au roi la 1 etitre du gouverneur 
Sénéral de l'Inde anglaise ; à plusieurs reprises, les 
Anglais ont ess: 1yé de lier avec l’e mpereur d’Annam 
des rapports suivis mais ils ont toujours échoué, mal. 
gré le désir très vif qu'ilavaient de se glisser jusqu’au 
Tonkin. 
On connaît la suite qu'ont amenée en 1858 nos 
démêlés avec Tu- Duc, le dernier des suce esseurs de 
Gia-Long et notre étab lissement dans la basse Cochin- 
chine, superbe colonie de 59,456 kilomètres carrés 
qui ne compte pas moins de 1,900,000 habitants. Nous 
n'avons pas tardé à être forcés de rie Sous notre 
protectorat la riche province du C -ambodge, protec- 
Lorat qui, à la mort du Souverain actuel, sans héritier, 
se transformera forcément en un établissement défi- 
nitif et nous ajouterons alors à nos possessions de 
Cothinchine les 82 861 kil. carrés et les 950 ),000 habi- 
tants du Cambodge. 
On se rappelle que depuis 1874 il a été placé sous 

notre protectorat ou à peu près. L'empereur Tu-Due 
a, depuis cette époque, cherché tous les moyens de 


(1) Voir Crawfurd — Journal O1 an ambassy from the governor 
general of India to the courts of Siam and Çochinchina..... 2e 
édition, — London. Colburn and Bentley, 1830, 2 vol. in-80, 2e 
vol., p. 397. 
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Se dérober à l'exécution des articles du traité qu'il 
avait été obligé de signer à la suite de notre expédi- 
tion de Tourane. Il à constamment fait preuve d’une 
insigne mauvaise foi en cherchant à s'appuyer sur la 
Chine et sur cetté Grande Compagnie de malandrins, 
de gens sans aveu et de brigands sanguinaires, con- 
nus sous le nom de Pavillons-Noirs. Cependant il a 
été obligé de laisser s'installer, dans sa capitale même, 
à Hué, un résident français, et occuper certaines villes 
telles que Hai-Phong qui fait avec la Chine un com- 
merce très important, et Hanoï, la clé du fleuve 
Rouge, aux portes de laquelle ont succomhé sous le 
nombre Francis Garnier, Balny d’Avricourt et Henri 
Rivière ainsi que bon nombre de leurs intrépides com- 
pagnons. 

La plus importante des provinces de l’Annam est 
Sans contredit le Tonkin, et cette importance, le Ton- 
kin la doit non seulement à l'industrie de ses habi- 
tants, aux produits de l’agriculture, aux richesses in- 
calculables d’un sol où l’on rencontre le charbon, le 
cuivre, l'or et l’étain, mais à son voisinage des pro- 
vinces sud-ouest de la Chine. Le Quan-si et le Yunnan 
dont l’opulence est réputée dans le monde entier. Le 
chemin le plus court pour y arriver est le fleuve Rouge 
ou Song-Coi. Aussi avions-nous eu bien soin, après 
la reconnaissance qu’en avait faite M. Dupuis, d’ins- 
crire Sa navigabilité dans les clauses du traité de 1874, 
mais cette prescription est restée comme les autres, 
lettre morte. 

Ce sont ces infractions impudentes et répétées au 
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traité de 1874 par la cour de Hué, c’est le juste désir 
de venger nos compatriotes et de mettre une bonne 
fois à la raison un souverain dont la duplicité est deve- 
nue proverbiale, qui nous ont forcé à envoyer en 1886 
une expédition pour nous emparer de cette province. 
Nous espérons bien que cette fois, après les deux ten- 
tatives sans suite de 1787 et de 1867, nous réussirons 
à imposer d’une façon définitive notre domination sur 
ces riches contrées et à reconstituer un nouvel empire 
de l'Inde. 


CHAPITRE XVIII 


Le développement naturel de notre colonie indo-chinoise, — Le 
percement de l'isthme de Kra. — Inconvénients, pour la na- 
vigation, du détroit de Malacca. — Le mouvement commer- 
cial de Saïgon et de Bankok. — Développement de la prospé- 
rité de ces villes par le percement du canal. — Notre tâche au 
Tonkin. — Avantages multiples d'un canul, — Description du 
Pays. — Projet de MM. Dru et Deloncle, — Ce qui leur man- 
que. — Mon projet. — Prix et rapport éventuels du canal. 


S il est intéressant, pour nous autres Français, de 
connaitre la Birmanie anglaise, de savoir ses ressour- 
ces, d'étudier les peuples qui l'habitent, c’est que for- 
cément, dans un temps donné, qui se fera peut être 
longtemps attendre ou qui est proche peut-être, notre 
colonie dans l’Indo-Chine devra s'étendre jusqu’à la 
frontière. Depuis que nous avons pris pied en Cochin- 
Chine, notre territoire s’est forcément accru, notre 
influence est devenue plus considérable, car il a fallu, 
voulant être tranquilles chez nous, obliger à nous 
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respecter les souverains qui fomentatent parmi nos 
nouveaux sujets des révoltes dominantes. 

Lâcheté et fourberie, tels sont les traits dominants 
de la diplomatie orientale (1). Jamais nous n étions 
couverts de plus de fleurs, accablés de plus de démons- 
trations enthousiastes qu’au moment où l’on tramait 
contre nous quelque complot. Nous n'avons pas été 
longtemps à démêler ces traits dominants, communs 
à tout ce qui touche de près ou de loin à la Chine et 
nous avons chaque fois imposé notre volonté au lieu 
de solliciter quelque faveur. 

Cette politique, la seule qu’il faille obstinément 


pratiquer avec ses caractères serviles et méprisables, - 


nos commandants et nos gouverneurs n'ont pas tou- 
jours pu la suivre, soit qu’elle répugnât au caractère 
de quelques-uns, soit qu'ils fussent enchainés par des 
ordres venus de la métropole, car, depuis des années 
ce qui nuit le plus au développement de notre com- 
merce et de notre influence en Orient, c’est le défaut 
de stabilité dans la politique coloniale, ce sont les 
changements continuels de ministres qui apportent 
tour à tour des idées différentes et souvent contraires 
à celles de leur prédécesseur 

Si ce défaat de nature, si cette infirmité est égale- 
ment inhérente au caractère anglais, il faut avouer 


(1) C’est ce qui résulte surabondamment de la lecture dé l'ou- 
vrage de M. Dutreuil de Rhins, L'Annam.….. Paris, Plon, 1 vol. 
in-18 ; c’est ce que prouvent nos négociations avec la Chine et 
les événements qui se sont accomplis depuis la publication de 
la première édition de ce livre, 
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Cependant que nos anciens ennemis savent faire plier 
néce essités de 
et si les ministres qui se s 


leurs passions aux la politique générale 


succèdent ne procèdent 


P: 2h) 
tous de la même m: anière, 


ils sont cependant tous 


animés de la même passion : la grandeur et la prospé- 


rité de leur patrie. 


Or, il est un projet qui, après avoir été lancé dans 
le public à l’état de ballon d'essai, semble e aujourd’hui 
devoir passer dans le domaine de la pratique, c’est le 
Percement de l’isthme de Kr: à, Cet étranglement de la 
péninsule malaise ( qu'on r emarque juste à la limite du 
territoire birman. 


L'idée de ce gigantesque travail a été émise par des 


Français, l’exé Cution en sera-t-elle cor ifiée 


à des An- 
glais ? 


Que l'on consulte 1a Première carte venue, on verra 
que la presqu’ile de Malacca s’enfonce largement dans 
le sud et qu’elle force tous les bâtiments qui font route 
pour l'Indo-Chine, la Chine ou le Ja 
tour qui augmente 
versée, 


pon, à faire un dé- 
: de quatre jours la durée de la tra- 
Encore ne compte-t-on pas avec les dangers 
très sérieux que rencontre tout navire dans 
troit de Malacca : 
Pétuellement les 
Cyclones et typl 
vous da 


de St 


le dé- 
courants rapides qui déplacent per- 


bancs et les fonds, vents terribles, 
nOnS qui semblent s’être donné rendez- 


ns Ce long couloir formé par les hautes terres 


umatra et les montagnes de Ja péninsule mala iise, 


brouillards intenses et chan 


gements de moussons qui 
forcent Parfois 


les voiliers à faire une 


longue station 
dans le port de Singapour. 
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Tels sont Jes inconvénients que présente cette 
route au commerce de toutes les nations, incon- 
vénients qui seraient supprimés par l’établisse- 
ment d'un Canal maritime à travers l’isthme de 
Kra, 

Que si, maintenant, nous envisageons la question à 
un point de vue purement français, nous trouvons à 
l'exécution de ce projet des avantages qui doivent nous 
déterminer à l’étudier rapidement et à constituer à bref 
délai une société qui se charge de l'exécution des tra- 
Vaux. 

Nous parlions tout à l’heure des immenses progrès 
accomplis par notre colonie de Cochinchine, c’est ici 
le lieu de rappeler que le commerce total de Saïgon 
s est élevé en 1880 à 155.105.000 francs et que le mou- 
vement de la navigation y a été de 850 navires jau- 
geant 700.000 tonneaux. Que sera-ce lorsque le canal 
sera ouvert et que tous les navires gagnant l’extrême- 
Orient seront obligés de s’arrêter dans notre capitale 
de la Cochinchine ? | 

Voulez-vous avoir une idée de la rapidité des 
progrès que Saïgon pourrait faire, songez à ce qu'était 
Rangoon en 1852 à ce qu’elle est aujourd’hui. Songez 
que le mouvement de ce dernier port en 1877-1878 
n'a pas été inférieur à 1.099.955 tonnes, que les droits 
de douanes ont été de 1.108.969 roupies pour les im- 
portations, de 1.809.465 roupies pour les exportations, 
que le revenu moyen annuel de la ville est de 50.000 
liv. sterl., que les exportations représentent un ca- 
pital de 44,143.015 liv. sterl. Or, Maulmeia avait à 
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cette époque le monopole de la construction des na- 
vires, genre de commerce qui l'avait rendue exces- 
sivement prospère, c’est le transport de cette indus- 
trie à Rangoon qui en ruinant Maulmein a enrichi 
Rangoon; n’en serait-il pas de même pour Saïgon et 
Singapour ? 

Notre colonie ne serait pas seule à profiter de ces 
avantages, Bankok en retirerait aussi de considéra- 
bles. Il entrait à Bankok, en 1880, 531 navires avec 
des cargaisons estimées à 6,424.791 liv. sterl., et il en 
sortait 473 bâtiments dont la charge ne valait pas 
moins de 9.383 576 liv. sterl. Il faut noter qu’un grand 
nombre des navires entrés dans ces ports venaient du 
détroit de Malacca ou devaient y passer. 

I] n’est pas non plus hors de propos de rappeler les 
efforts que nous avons fait depuis au Tonkin pour 
assurer la libre pratique du fleuve Rouge, cette artère 
merveilleuse qui conduira nos commerçants aux 
portes du Yunnan et des provinces sud-ouest de 
Chine. 

Est-il besoin de dire que la réalisation d’une telle 
entreprise donnerait une impulsion considérable à nos 
relations commerciales au Tonkin et amènerait en peu 
de temps la prospérité d'une colonie où tous les élé- 
ments semblent réunis pour en faire un des plus beaux 
fleurons de notre couronne coloniale. 

Déboucher directement dans le golfe de Siam, c’est 
abréger de quatre jours la durée de la traversée, éco- 
nomiser par conséquent sur le coût du transport ; 


c'est n'être plus tributaires de l'Angleterre, c'est ou- 


de: QU ce 


vrir une voie nouvelle, une voie française, pour péné- 
trer dans les mers de l’extrême Orient dont les An- 
glais semblaient garder la seule entrée par leur éta- 
blissement du detroit, par leur port si florissant de 
Singapour ! 

C'est par le développement du commerce de Ban- 
kok, ce port à l'embouchure d’un fleuve qui arrose 
tant de riches contrées, nous assurer une influence 
prépondérante dans un royaume limitrophe, c’est for- 
cément entraîner dans un temps donné tout le Siam 
dans notre alliance, parce qu'il y trouvera son inté- 
rêt. 

Mais ce n’est pas tout d’être pénétré des avantages 
d’un projet, il faut encore chercher les meilleurs 
moyens de l’exécuter. C’est à cette tâche que se sont 
voués quelques esprits ingénieux, travailleurs achar- 
nés, promoteurs enthousiastes de l'entreprise, 
MM. Léon Dru, Deloncle et moi-même. 

Les Anglais n’avaient pas été les derniers pénétrés 
de l'avantage que présenterait la traversée de l'isthme 
de Kra, mais ils ne s'étaient pas arrêtés à cette idée 
d’un canal maritime et leur pensée s'était fixée sur 
l'établissement d’un chemin de fer. C'est du moins 
à cette conclusion qu'’étaient arrivés les deux capitai- 
nes Forlong et Fraser. 

On sait que l’isthme de Kra est presque entièrement 
coupé par deux rivières : le Pakchan qui se jette dans 
l’océan Indien et le Tseompeon qui tombe dans le gol- 
fe de Siam. Il y a vraiment lieu de s'étonner que Puti- 
lisation de ces rivières ne soit pas venue à l'esprit 
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rien 
ne parait plus facile que de les endiguer, de les creu- 
ser et de les réunir. 


des explorateurs anglais, Car, au premier abord, 


Mais il est bon de chercher dans leurs études les 
données nécessaires à la connaissance de la topogra- 
phie de cette région. Le voyage de MM. Fraser et For- 
long dura six jours d’une mer à l’autre. Ils commen- 
cèrent par remonter le Pakchan. arrivèrent à Kra, 
localité peu importante et suivirent pendant 11 
kilomètres la rivière bordée d'arbres 
bous, 


et de bam- 


« Après avoir suivi pendant près de 1.500 mètres 1 
lit de la Kra formé en cet endroit d’une série 


e 
de petits 
rapides et encaissé entre des berges de 9 à 10 mètres 
de haut, ils arrivèrent dans une grande prairie, où 
émergent de nombreuses sources qui donnent naïis- 
sance à la rivière de Kra. Un peu plus loin, à 500 mè- 
tres de 


ceile région, commence insensiblement 1a 
penie vers le versant Est et les sources qui forment 
le Bankren, petit affluent du Tseompeon. 

€ Après avoir traversé l'asan, village de l'importance 
de Kra, ils arrivèrent le avril (1868) à Tseompeon, 
chef-lieu de la province bâti sur la rivière de ce nom, 
où ils observèrent que la marée se faisait sentir ; 
elle y était encore de 4n 80. et, grâce au reflux, 
ils purent se trouver en trois heures et demie à l’em- 
bouchure, » 

Sans s arrêter à discuter longuement les idées et les 
chiffres de MM. Forlong et raser qui pensaient à l’éta. 


blissement d'un chemin de ler, M, Dru, ne considérant 
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les résultats obtenus par eux qu’au point de vue de la 
reconnaissance du terrain, estime qu’on pourrait Cana- 
liser le Pakchan jusqu’à son confluent avec la Namoy 
et creuser, à cet endroit, un canal qui relierait ce fleu- 
ve au Tseompeon, vis-à-vis duquel on procéderait de 
la même sorte. En ligne droite, de la mer des Indes 
au golfe de Siam, on compte 115 kilomètres. Le canal 
projeté en comprendrait 160 dont 50 seulement pour 
la jonction du Pakchan ou Tseompeon, le reste n'étant 
que le cours de ces fleuves canalisés. L'étude de 
M. Dru, ingénieur très distingué, contient un ensern- 
ble de documents des plus précieux, et des bases 
scientifiques sur lesquelles il est vraiment possible de 
raisonner. 

En 1882, la Revue géographique publiait l'étude de 
M. Deloncle sur l’isthme de Kra, étude très nourrie 
de faits et de données sérieuses que l’auteur, à ce 
qu'il nous a dit, avait eu beaucoup de mal à réunir, 
car il avait rencontré auprès de diverses administra- 
tions anglaises une méfiance très caractérisée. 

Pas n’est besoin de dire que M. Deloncle nest pas 
toujours d'accord avec M. Dru ; nous savons que l’ex- 
ploration des localités à laquelle s’est livré M. Delon- 
cle avec le docteur Harmand dans le courant de 1882, 
a modifié quelques-uns des renseignements qu'il 
s'était procurés. Les résultats de ce voyage d’études 
n'ayant pas été publiés, sans doute parce qu'ils con- 
cluent à l’impraticabilité du percement de l’isthme 
de Malacca par le travers de Kra, nous devons donc 
nous contenter d'extraire les faits les plus saillants 
de l’article paru au mois de mars 1882. 
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| É he: | — 2410 — 
D Tv T4). | 
nl AS Le tracé de M. Deloncle adopte, comme celui de 
| EN His Dru, l’embouchure du Pakchan qu'il n'y aura pas lieu 

| 7 de creuser, car on y trouve partout des fonds de om,50 

| ë | et au delà qui sont aujourd’hui nécessaires au tirant 


d’eau des grands bâtiments. Ce n’est qu'entre les ki- 
en | | lomètres 30 et 57 qu’il faudra approfondir le chenal 


ar +" 


QE 


qui n’a plus que 2n,27 aux basses eaux. En ce point 


| ni 0) le canal abandonnerait le Pakchan et irait rejoindre le 
Jra | Tayoung ou Tseompeon dont une grande partie de- 
| El + vrait être draguée. 
LOS D'une mer à l’autre, le canal comprendrait 114 kilo- 
j | 1 : , ? 
| | ge mètres, mais il n’y aurait sur ce total que 53 kilome- 
1 Li] ires à creuser, chiffres qui se rapprochent très sensi- 
| | L 
1 n « z , 
d Fr blement de ceux qu'avait donnés M. Léon Dru. 
| Fe J 


Mais ce qui avait fait défaut à M. Dru, à M. Delon- 
| clé aussi bien qu'aux ingénieurs français qui l’ont 
| GPL: suivi, C'est la pratique du pays, il n’est aucun d'eux 
| A qui ait passé l'hiver dans la région qui nous occupe 





(1 | et qui ait été témoin de la transformation complète du 
k 
| 124 | pays en Cette saison. Ils ne savent pas non plus les 
| difficultés des travaux, au milieu de cette nature exu- 
} bérante, ils ne connaissent ni les populations avec 
| | | 
Mt lesquelles ils se trouveraient en rapport ni le prix 
( | 
| Lie) qu'on alloue ordinairement pour des travaux analogues. 
| | Il leur aurait fallu passer comme nous une année en- 
à tière dans ces climats extrêmes pour se faire une idée 
: 11 
| | de l’entreprise et c’est cette connaissance intime du 
: : 
4 pays et des ouvriers que nous avons eus sous nos 
| pa) 
ARR ordres qui nous a engagé à notre tour à présenter au 
f 4 ts pee 
. A | public un nouveau projet de percement du canal, 
: LA | 
4 4H 
| # bb 
)| 1, #7. 
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projet que nous avons publié et qui s accorde avec 
les prévisions des ingénieurs de M. de Lesseps tout 
en étant en contradiction absolue avec l'opinion de 
M. Loftus (4) qui a accompagné les ingénieurs français 
en 4883. 11 semblerait, à lire le travail qu’il a dédié 
à la Société de géographie de Londres, qu’il ait pris 
plaisir à accumuler les difficultés afin de déclarer im- 
possible la réalisation d’un projet de canal. Un tel 
parti pris démontre une fois de plus la jalousie et le 
dépit des Anglais en voyant la France s'occuper de 
cette entreprise dans un pays qu’ils pensent bien 
devoir tôt ou tard tomber entre leurs mains. Il a suffi 
que nous ayons pris l'initiative d’une affaire. pour 
qu’elle soit immédiatement, par eux, déclarée irréali- 
sable. Mais les obstacles qu’ils nous opposent, la 
mauvaise volonté qu’ils ne cessent de nous montrer 
dans toutes les circonstances, ne doivent pas nous 
décourager, bien au contraire; le monde est assez 
vaste pour qu'il y ait place pour tous et le mouve- 
ment qui semble emporter nos compatriotes vers les 
entreprises coloniales et les travaux d'intérêt général 
n’en sera pas arrêté. | 


(4) Je vais publier prochainement un deuxième avant-projet 
de canal maritime et de chemin de fer à travers l’isthme de Kra, 
avec cartes, plans et sections, qui sera la réfutation du travail 
du commandant Loftus. Ce travail répondra aux objections des 
ingénieurs français et anglais. J'y reprends le projet des majors 
Fraser et Forlong de l'établissement d'un chemin de fer que je 


proposerai de faire exécuter et qui aurait eu une précédence, 

le chemin de fer du Caire à Suez qu'on a construit avant le 

canal de Suez, M. DE La B. 
14, 
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CHAPITRE XIX 


La troisième guerre d s Anglais avec la 


Birmanie. — Détrô- 
nement du roi ra — Annexion de la Birmanie. — Les 


dacoïts ou insurgés, 

Nous avons prévu la prochaine annexion de la Bir 
manie dans notre chapitre xvr. Depuis longtemps, 
les Anglais cherchaient un prétexte pour déclarer la 
Suerre à la Birmanie. Il leur a été fourni par la Bom- 
bay Burmalh trading Corporation, qui s'étant rendue 
coupable d'une fraude dans sa déclaration de l’aba- 
tage du nombre des pieds d'arbres de tek, fut con- 
damnée par le gouvernement birman à une forte 
amende. La compagnie ayant refusé de payer, le gou- 
vernement birman fit saisir la propriété de la compa:- 
gnie à Mandalay. Sur le refus du gouvernement bir- 
man de soumettre le différend à l’arbi trage du gou- 
Yérnement indien, les Anglais déclarèrent la guerre 
à la Birmanie après avoir lancé un ultimatum inique 
et inadmissible, en les Anglais expédièrent de 
Calcutta, de Madras et de Bombay, un corps d'armée 
de 12,000 hommes sous les ordres du général Pren- 
dengast, qui remontèrent l'Irraouaddy et s’emparè - 
rent Sans grands efforts des forts de Minhla, qui 
défendaient les deux rives du fleuve à la frontière bir- 
mane. On s'attendait à rencontrer devant Ava une 
forte résistance. dej avoir pee conseil de ses minis- 
tres et des consuls étrangers, le roi avait envoyé l’or- 
dre de cesser les hostilités et de laisser passer les 


parlementaires, mais ces parlementaires. consis- 


ee a mm 


A2 | 


taient en l’armée anglaise tout entière, qui se porta 
a'ors à Mandalay sans contestation ni combat. Les 
portes de la capitale leur furent ouvertes et le géné- 
ra) Prendengast fit le roi prisonnier, proclama sa dé- 
chéance, ne lui accorda que 24 heures de séjour 
dans sa capitale. C’est le plus flagrant abus du droit 
des gens qu'une nation qui se prétend civilisée ait 
jamais commis et dont ait jamais fait mention l'his- 
toire. 

(a été un grand malheur pour les pauvres Bir- 
mans d’avoir tant compté sur le traité de commerce 
avec la France que l'ambassadeur Tangiet- Woun- 
douckmin rapportait de son pays, accepté par son 
gouvernement, à la fin de septembre 1885. Ils se 
figuraient que notre gouvernement allait faire des 
représentations aux Anglais, et ne se rendaient pas 
compte que nous avions assez à faire pour nous main- 
tenir au Tonkin, dans l’Annam et en Chine. 

L'ambassadeur birman à Paris me disait avec con- 
viction: « Nous n’aurons pas la guerre avec lAn- 
gleterre, le roi Thibau ne la désire pas, non plus que 
ses ministres. Comment donc les Anglais nous 
feraient-ils la guerre ! » 

Ce sage et savant ministre envoyait dépêche sur 
dépêche à son gouvernement pour concilier les par- 
ties. Quand il apprit que les choses se gâtaient, 1l 
suggéra à son gouvernement l’idée d'aider les Euro- 
péens à quitter la capitale de la Birmanie et de rega- 
gner Rangoon. Cet homme respectable fit, de Paris, 
tout ce qui était en son: pouvoir pour empêcher les 
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L1 hostilités dans sa patrie, Mais tous ses efforts n’abou- 

F4 tirent à aucun résultat favorable. Il eut le chagrin de 
; | À voir sOn pays annexé, et son roi détrôné, embarqué 
ET | Et sur un navire de guerre anglais et conduit en exil à 
PC APR: Madras. Ce fut l'affaire de trois semaines à peine et, 
, 2 PR avec la fin de l’année 1885, l'empire de Birmanie, une 


PRES QE 


be mt me 


LT -smmgé ne me 


des plus riches contrées du monde, ayant une super- 

ficie d'environ 700.000 kilomètres carrés, de 10.000.000 

d'habitants et faisant pour 600.000.000 de francs de 

| commerce par an, exportant 1.000.000 de tonnes de 
dar riz par an, sans compter ses autres richesses, devint 
| ni" À tout entière la proie des Anglais. Cet empire, qui 
I He] | existait depuis plus de deux mille ans, et qui n'avait 
ER Ou jamais subi le joug d'aucune nation, mais qui, au 
| contraire, avait dicté ses lois à toute la péninsule de 
$ l’Indo-Chine pendant des siècles, fut rayé de l’histoire 
| IL des nations valeureuses. Au mois de janvier de la 





QI DE | présente année, l'ambassadeur birman dut retourner 


—s" 


dans son pays, après qu’il avait fait ses préparatifs 
pour séjourner à Paris. Il ramenait avec lui quatorze 


Jeunes gens qui étaient venus faire leurs études à 


> 


l Paris et qui commencçaient à parler notre langue 


une. me ST es à qe the 


4 et à considérer la France comme une seconde patrie. 
on Bien certainement les Birmans n'étaient pas pré- 


+ ar © 


parés et ne voulaient pas faire la guerre. Ce peuple 
ne souhaitait que d’être en bonnes relations avec ses 


| | | Voisins el ne voulait pas l'effusion du sang, car il 
| l'E U aurait pu se défendre victorieusement avec des brû- 
| l'E lots Sur l’Irraouaddy, comme dans les guerres précé- 
È | r 

| | 


dentes, mais il n’opposa aucun effort sérieux aux 
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Anglais qui n’ont fait qu'une marche triomphale de 
Rangoon à Mandalay sous le commandement du gé- 
néral Prendengast. La preuve que les Birmans n’ont 
pas été soutenus par leurs chefs qui avaient reçu du 
roi l’ordre de cesser les hostilités et que ce dernier 
comptait sur la magnanimité des Anglais, c'est que 
jusqu'en ce moment, c’est-à-dire six mois après la 
prise de possession du pays par les Anglais, les Bir- 
mans ont continué sans trève une guerre de partisans 
de plus.en plus meurtrière, ainsi que nous l’appren- 
nent les dépêches suivantes de source anglaise. 


Londres, 30 juin. 


On mande de Rangoon, d’après des nouvelles de 
Tummos (Haute-Birmanie; reçues le 49 juin, que les 
troupes anglaises, commandées par le major Hailes, 
avec deux batteries d'artillerie, ont attaqué 1.500 
Birmans fortement retranchés derrière des palissades, 
mais qu’elles n’ont pu déloger les insurgés et ont été 
obligées de se retirer après un combat meurtrier qui 
a duré cinq heures. Le major Hailes est blessé. 


Londres, 30 juin, 


On signale de nouveaux échecs subis par les 
troupes britanniques en Birmanie. Des informations 
reçues à Rangoon, du district de Kijanksai, portent, 
en effet, que le capitaine Wilbraham a été grièvement 
blessé dans une escarmouche qui a eu lieu, le 25, 
entre les Anglais et une partie des forces du prince 
Mynzaing. Le 26, un autre engagement a eu lieu, près 
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“nl SANENT de Meingyan, entre les insurgés et le détachement 
n'' 14 di | 1 | commandé par le lieutenant Schubriek. Ce dernier a 
| , | tÉ été tué. Le lieutenant Peacock, commandant en se- 

4 Ê Ê | \ cond, a été blessé, » 

4 FN | } | } On dit cependant que le calme se rétablit en Bir- 
| FA | ; | manie, où les dacoïts feraient leur soumission. 

E “A l 1 On télégraphie de Rangoon au Times du 27 juin : 
| Re : {TE Le | « Un événement déplorable est arrivé a Beelin, 
j h | entre Moulmein et la frontière de Siam. 
| à k € Une caravane chinoise, composée de commer- 
|  { | 4 pe to a ÇGants, entrait dans la ville lorsque l'alarme fut donnée. 
| | | j | | " € On disait que c'était des dacoïts, et les habitants 
| 1 je l ont pris immédiatement la fuite. 

AE é € La garde cipaye a attaqué la caravane et plusieurs 
1 PAT 5 paisibles commerçants chinois ont été tués avant que 
Pi | dre l'erreur ait été découverte. 
| à € Il n’y avait pas d'officiers européens avec les 
| ail Cipayes. 
| le) « Cette affaire a provoqué une très vive agitation 
| Al PET LE parmi la population chinoise. 

» ! Cy {| i € On craint qu’elle n’ait une influence sur le com- 

| x merce avec la Chine. 

fe | l « Les insurgés ont tué M. Bruce, directeur de la 

| fi Bombay and Burmah company et trois personnes 

| Et | de sa suite à Nyvingyan. » 

|  Ÿ Le Journal des Débats publie une correspondance 
| | 4 | de Shanghaï fort intéressante relatant l’antagonisme 
| | | | des Allemands et des Anglais à la cour de Pékin. 

| L'influence anglaise est Visiblement en baisse à 

| | | “6 Pékin depuis l'affaire de Birmanie. 

| { LE. | \ 
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Le mécontentement général contre les Anglais, non 
seulement à Teintsin, à la cour du vice-roi Li-Hung- 
Chang où les Allemands sont plus en faveur que les 
Anglais, mais aussi dans toutes les provinces du litto: 
ral que la nouvelle convention, relative à la centrali- 
sation des taxes sur l’opium par les douanes, a privées 
d’un revenu considérable. 

La Birmanie est une grosse question, et n’en soyez 
pas trop satisfait, c’est l'Allemagne qui la dirige et en 
fait son affaire. Naguère c'était l’Angleterre qui diri- 
geait la Chine dans sa campagne du Tonkin contre 
nous... Cest maintenant la Chine qu’une autre amie 
dévouée, l'Allemagne, excite et dirige contre l'Angle- 
terre. L'aventure est désagréable pour nos chers voi- 
sins, mais n est-ce pas pain bénit ? 

L'opinion est lancée en Chine contre l'Angleterre. 
Le Chen-Pao de Shangaï (qui tire à 125,000 exem- 
plaires, et va partout) est parti en guerre, et traite 
la question de haut. Il y à eu violation du droit des 
gens ; le journal adjure le gouvernement chinois d’im- 
poser ses conditions à l'Angleterre, et de mettre ainsi 
un terme aux ambitions démesurées de cette dange- 
reuse amie. 

Voici du reste un passage assez piquant d'un -des 
articles parus dans le Chen-Pao, le 14 février der- 
nier : « Nos frontières sont menacées. La Chine com- 
prenait autrefois dans ses limites la Corée, les îles 
Liéou-Kiéou, Siam, la Birmanie, l'Annam... Ces Etats 
étaient des dépendances de l'empire. Les étrangers 
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MMS RURSA ont prétendu que ces Etats n’appartenaient pas à Ja 
sl b Chine : appartenaient-ils donc mieux aux étrangers ? 


| | d Liéou-Kiéou a été pris par le Japon ; l’Annam est aux 
} ) mn. . 7: ’ SES ‘4 HA €. SF > 5 “ 
{ CENT Français; et voilà que l'Angleterre, toujours avide 


de possessions nouvelles, vient réclamer aussi sa part 
à de notre territoire. Mais l'Angleterre n’a même pas 


E:: à S autoriser de l'exemple de la France. La France à 


" 

| 

: 

: . 

, RE Ve | conquis le Tonkin ; ses soldats se sont conduits avec 
vaillance ; mais qu’a fat l'Angleterre pour s'emparer 
de la Birmanie ? Quel courage ont montré ses lâches 

| 4 soldats ? Elle a violé le droit des gens. Elle prétend, 

FAN FPE elle ose prétendre qu’elle a pris la Birmanie pour tenir 

4 mi | tête à la France ! Mais ce n'est pas une raison. Oui, 

| | , 

il est vrai, la Birmanie devait revenir à la France, et 

tt: | c’est ce que l’Angleterre n’a pas voulu. 

| Et le correspondant des Débats comme conclusion 

| LL | prédit que le commerce des armes va de nouveau 

devenir très lucratif, surtout à Canton, où s'organisent 


aa les corps des rebelles. Ce ne sont, en effet, Jusqu'à ce 


es 


jour que « des rebelles », en attendant qu’ils devien- 
nent des ç réguliers ». 


 — 


C'est donc une seconde édition du Tonkin, revue et 
peut-être considérablement augmentée, que prépare 
la diplomatie chinoise. 


mn, 


men mme a 


Comme conclusion nous ajouterons, braves Bir- 
| MR mans, défendez-vous vaillamment en poussant votre 


Crinational « lecké bamma ho », « nous sommes des 


| hommes », vous aurez toujours des amis en Orient 
| ‘ J 
| et en Occident. 
h :) 
É 
| Lo 
| Œi\ 
h. | 
& NE 


A 


| 
\ | 
a . D = SZ 
je ’ 



































— 249 — 


Londres, 1er juillet 1886. 


Les dernières nouvelles reçues de la Birmanie sont 
extrêmement graves. Les troupes anglaises qui ont 
été repoussées par les bandes de Boswel ont perdu 
le quart de leur effectif, et les maladies tendent à 
compléter le désastre. 

« Nos forces, dit un grand journal d'ici, s’évanouis- 
sent graduellement en Birmanie, et sir GC. Bernard, le 
résident général, est lui-même malade de la dyssen- 
terie à ce moment critique. Les rapports optimistes 
que le gouvernement de l'Inde persiste à nous en» 
voyer, ne font que rendre plus noire la situation déjà 
suffisamment sombre. » 

Il faudra que les Anglais finissent par reconnaitre 
que la pacification de la Birmanie constitue une tâche 
bien autrement difficile que l’annexion. 

Dans ce chapitre complémentaire de notre nouvelle 
édition, ainsi que nous l'avons dit dansle chapitre XVI1, 
il n'est pas besoin de faire un récit détaillé des 
évènements, survenus dans l’Annam et le Tonkin 
de la mort du commandant Rivière. 

Ce serait superflu et ce récit sortirait du cadre qu’on 
s'est proposé dans ce petit livre. Mais nous ne pou- 
vons pas ne pas faire remarquer que c’est au prix de 
l'existence et du sang de nos plus illustres marins, au 
nombre desquels je dois citer l'amiral Courbet, et de 
nos plus braves soldats que nous avons définitivement 
planté notre glorieux drapeau dans l'empire d’Annam, 
que nous nous sommes enfin concilié l'estime du gou- 
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vernement chinois et que nous lui avons appris à res- 
pecter nos traités. 


RÉSUMÉ DES ÉVÉNEMENTS DE LA GUERRE DU TONKIN 


Sontay. — Le 14 décembre 1883, le corps expédi- 
tionnaire de l’amiral Courbet arrive devant Sontay 
que défend Lunh-Vinh-Phuoc avec ses pavillons noirs. 
Pendant que nos canonnières bombardent la ville, nos 
turcos se jettent à la baïonnette sur la digue fortifiée 
de Phu-Sa. Une immense barricade défie tous leurs 
efforts. En vain l'infanterie de marine arrive en sou- 
tien. Le combat continue toute la nuit : au jour seu- 
lement les Chinois évacuent la digue et se réfugient 
dans Sontay. | 

Le 16, l'attaque recommence. L’amiral Courbet, en 
avant de la première ligne des tirailleurs, dirige ses 
soldats. La légion étrangère enlève la porte ouest. 
Pendant la nuit, les Chinois évacuent la citadelle. 

La prise de Sontay, une des plus sanglantes actions 
de toute la campagne, nous avait coûté une perte 
totale de 350 hommes tués et blessés dont 22 offi- 
clers. 

Bac-Ninh. — De Sontay les Chinois s’étaient rélu- 
giés à Bac-Ninh. En mars 1884, le général Millot mar- 
che sur cette dernière place avec les brigades Brière 
de l'Isle et de Négrier. Le 12 mars, la brigade de Nés 
grier enlève le village fortifié de Kéroï, les forts de 
Dap-Can, et arrive devant la ville. La batterie de 
Saxoé du 42 d'artillerie a commencé aussitôt le bom- 


bardement. Décimés et affolés par nos obus, les 
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Chinois évacuent la place. Bientôt les soldats de Ia 
légion étrangère, le sous-lieutenant Maquart en tête, 
enfoncent à coups de crosse la porte Nord et parvien- 
nent à la citadelle, où, quelques instants après, le 
général de Négrier fait son entrée triomphale, au 
milieu des acclamations enthousiastes de ses sol- 
dats. 

Fou-Tchéou. — Qui ne connaît cette incroyable 
action de Fou-Tchéou. L’illustre amiral Courbet avait 
eu l’audace de remonter la rivière Min avec les bâti- 
ments légers de son escadre, et de jeter l'ancre 
devant Fou-Tchéou. | 

Le 23 août, notre escadre ouvre le feu à deux heu- 
res, Les torpilleurs 45 et 46 se jettent sur les navires 
chinois etles crèvent en un clin d'œil. Le feu de 
l'ennemi se concentre sur le Volta, où flotte le 
pavillon de l'amiral Courbet. Son gréement est cou- 
pé ; les bordages fracassés, cinq marins sont renver- 
sés par l'explosion d’un obus chinois; M. Ravel, 
aide de camp de l'amiral, est blessé aux côtés de celui- 
Ci. 

Quelques instants après, le pilote Thomas est tué 
sur la passerelle, Après trois quarts d'heure d'un feu 
assourdissant, la flotte chinoise est en feu, l'arsenal 
détruit et les batteries de terre éteintes. 

Formose. — Après un premier bombardement de 
Kelung, nos troupes débarquaient le 1” octobre 1884 
dans l’île de Formose ; mais faute d’un corps sérieux, 
elles sont obligées, pendant plusieurs mois, de se 
tenir sur la défensive. Le 2 mars 1885 seulement, l’at- 
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taque des hauteurs de la Table est résolue. Le 5 mars, 
assaut général: zéphirs, légionnaires, infanterie de 
marine, traversent les rizières, gravissent les pentes 
escarpées, malgré les blocs de rochers que les Chi- 
nois font rouler sur eux, et s'emparent de la première 
ligne des ouvrages ennemis. Le 7, le fort Bambou est 
également enlevé. Ces deux assauts nous avaient 
coûté 198 hommes tués ou blessés, dont 8 officiers. 

Tuyen-Quan. — La défense de Tuyen-Quan rap- 
pelle et même dépasse la défense légendaire de Maza- 
gran. Sous la conduite de l’héroïque commandant 
Dominé, 600 Français tiennent tête, pendant trente- 
Six jours, à toute une armée, dans une bicoque domi- 
née de toutes parts, et repoussent victorieusement 
sept assauts. 

33 hommes dont 2 officiers sont tués, et 76 blessés 
dont 4 officiers, soit environ un tiers de l'effectif. Le 
3 mars, la vaillante garnison est délivrée par les trou- 
pes du général Giovaninelli, qui après les sanglants 
combats de Yuve, ont forcé les Chinois de lever le 
siège de Tuyen-Quan. Là aussi nos troupes éprouvent 
des pertes cruelles : G officiers et 70 hommes tués; 
21 officiers et 387 hommes blessés. 

Les Pescadores. — La prise de ces îles est le der- 
nier fait d'armes du vaillant amiral Courbet. Le 29 
mars, notre escadre pénètre audacieusement dans la 
rade de Makung, capitale des Pescadores, et en dé- 
truit les fortifications. Le 31, les troupes de débarque- 
ment marchent sur la ville, y entrent sans coup férir 
et hissent le pavillon tricolore sur La tour de la citadelle. 
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Rapports sur le commerce de la Birmanie et sur l’avenir réservé au 
à la conduite du pays. El 
Nr 
Le royaume de Birmanie est enfin acquis à la civi- 1 
hHsation européenne. Les richesses considérables If 
qu'elle renferme sont devenues un nouvel appât pour Al 
le travail et l’activité, non seulement des Anglais, k 


mais encore des autres peuples. 

L'administration des villes principales est des plus 
satisfaisantes, Leurs revenus se sont accrus. Des 
améliorations importantes ont été effectuées sous le 
rapport de la voirie, les égouts ont été l’objet de soins 
particuliers. À Rangoon, on a terminé les travaux 
qui permettent de fournir de l’eau pure au habitants ; 
un progrès notable dans la salubrité de la ville s’est 
aussitôt fait sentir. Durant le cours du dernier exer- 
cice, il a été procédé au dénombrement de la popula- 
tion ; la Basse-Birmanie compte près de 4 millions 
d'habitants, c’est-à-dire 1 million de plus qu’il y a dix 
ans. 

L'enseignement à fait de rapides progrès ; le nom- 
bre des élèves augmente constamment. L'influence 
des inspecteurs de l’enseignement est manifeste dans 
les écoles indigènes et parmi tous les habitants. Le 
gouvernement de la Birmanie a établi que les candi- 
dats qui se seraient distingués dans les examens supé- 
rieurs obtiendraient de préférence, autant que faire se 
pourrait, les emplois dont il a le droit de disposer. 
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COURSE Quelques indigènes ont été admis à s'inscrire à l'Umi- 
| {| j versité de Calcutta. 

| k Nous chercherons maintenant quels sont les pro- 
| | ; duits qui font de la Birmanie une contrée aussi riche. 
EU La Birmanie est avant tout un pays agricole. Il y 
LR | $ pousse notamment du riz en quantités extraordinaires. 
4/14 kr On y récolte aussi le coton, la soie, le tabac, la canne 


|! | Ë à sucre et les graines oléagineuses. Mais avec le riz, 
| ce qui contribue principalement à la prospérité mer- 
| veilleuse de la Birmanie, ce sont ses forêts. Les forêts 
‘ de la Birmanie, les plus vastes, les plus touffues du 
” monde entier, sont aussi celles qui fournissent les 
( espèces de bois les plus diverses. Ces forêts, dans la 
line (9 Basse Birmanie seulement, couvrent une superficie 
d’au moins 50,000 mètres carrés. Le peuple birman 
1 en tire surtout du bois de construction, du bambou 
| et d'autres produits. Mais elles sont connues en géné- 
Re P | ral pour fournir du bois de tek, des substances tincto- 
| | riales, et notamment le cachou que l’on obtient en 
faisant bouillir Pécorce et le bois de l’acacia catechu. 

4 Une partie assez étendue de ces forêts est réservée à 
l'État. En 1881, il y en avait 2,040 milles carrés, ces 
(à. forêts ont rapporté, en 1881, 80,804 liv. st. On peut 
évaluer à 500,000 iv. st. par an le revenu qui 
sera produit par les forêts réservées de la Basse-Bir- 
manie dans cinquante ans, et à plus du double en y 


comprenant la Haute-Birmanie. L'on doit obtenir ce 


résultat en suivant le programme de M. Brandis, publié 
en 1881. C’est d’après ses conseils que l'on a agi jus- 


A | qu’à ce jour. 
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Il ny arien à signaler relativement aux mines et 
aux carrières depuis plusieurs années. On a travaillé 
aux mines d’étain de Mergui, mais sans beaucoup 
d'activité. Ce sont des Chinois qui les exploitent 
moyennant une redevance annuelle qui varie de 2,10 
liv. sterl. à 40 liv. sterl. par an pour chaque mine, ou 
moyennant 10 schellings par homme pour l’année. Un 
seul fravailleur peut louer avec bail jusqu’à 1,000 
acres. On continue à découvrir du charbon, du plomb, 
de l’antimoine, du fer, du cuivre et de l'or. Un point 
important et digne d’être noté touchant les ressources 
minérales du pays, c’est la continuation des opéra- 
tions faites en vue de découvrir des puits de pétrole. 
La compagnie Boronga déploie une très grande acli- 
vité. Elle a chargé à Kyoub-pyou 2,000 gallons, du 
4er mars au 4er octobre 1881. Elle n'a pas loin à aller 
pour chercher des débouchés : la Birmanie recevait, 
par an, d'Amérique, pour 90,000 liv. sterl. de pétrole. 
L'on construit de nouvelles fabriques de riz dans les 
ports d'expédition, elles sont destinées à alimenter les 
marchés de l’Europe. Ainsi, depuis 1881, du riz épuré 
a été expédié d’Akyab et de Rangoon en très grandes 
quantités dans les ports de la Méditerranée et dans 
l'Amérique du Sud. Il résulte, par suite de la décorti- 
cation au moulin, des profits considérables pour la 
Birmanie et ses négociants. 

La préparation du riz et du bois de tek sont les 
industries les plus importantes de la Birmanie. Grâce 
à l’habileté et à l’activité des directeurs de moulins 
et de scieries, ces deux branches sont très florissan- 
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tes. Pendant la saison la plus active, on travaille jour 
et nuit, la lumière électrique a été introduite dans la 
plupart des grands moulins. Depuis des siècles, le 
royaume de Pegu ou de Birmanie est réputé par son 
abondance de riz; le monde entier y puise à pleins 
navires el sa provision ne paraît pas en être dimi- 
nuée. 

Au contraire, avec la conquête de la Haute-Birma- 
nie, l’industrie du riz et du bois de tek iront en oTran- 
dissant. On a vu dernièrement du riz birman en Islan- 
de, et un négociant affirme que dans l'Allemagne du 
Nord les classes pauvres ont fait du riz un article de 
consommation quotidienne. 

Quant aux tissus, on en fait moins depuis quelques 
années, ceux qui viennent d'Europe se vendent moins 
cher, mais ils ne sont pas aussi solides. Les étoffes de 
soie de Mandalay et de Prome sont considérées 
comme les meilleures. Les Birmans aiment les cou- 
leurs gaies ; dans les foules, les jours de fête, on dis- 
lingue, à leurs vêtements roses, jaunes ou verts, les 
hommes, les femmes et les enfants birmans et karens, 
des femmes et des hommes shans qui portent de la 
cotonnade bleue. Aux repas, les Birmans se servent 
en général de faïence d'importation, différant en cela 
des Indiens. Ils boivent dans des coupes de laque, ou 
dans des verres, et c'est en laque que sont les coffrets 
de ceux qui mâchent le bétel ; Ces Coffrets contien- 
nent tous les ingrédients nécessaires, chaux, cachou. 
tabac, noix d arec et feuilles de poivre-bétel. On fait 


en laque des vases de toutes sortes et des plateaux ; 
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il y en a en vente dans tous les bazars. On trouve 
aussi dans toutes les maisons des objets en bois 
sculpté, ainsi que de l’orfèvrerie d’or et d'argent en 
grande quantité. Les Birmans dépensent des som- 
mes considérables en ornements de ce genre. Un 
manufacturier, M. Rutledge, a obtenu une concession 
pour fabriquer du papier avec les fibrilles du bam- 
bou, moyennant laquelle, pendant dix ans, ila le 
droit d'exploiter toute l’étendue de bambou que bon 
lui semblera. 

Pendant une partie de l’année dernière, les paysans 
attribuaient l’amoindrissement de leurs gains aux nou- 
veaux règlements concernant l'impôt foncier. Mais, 
en réalité, c’est la baisse du riz qui leur causait un 
préjudice puisqu'il se vendait 20 p. 100 moins cher. 
Nous avons ici une preuve de la merveilleuse vitalité 
dé la colonie, puisque, malgré des cours bien plus 
bas, elle a absorbé plus de marchandises étrangè- 
res que jamais. La France, notamment, en à fourni 
une partie ; il est arrivé à Rangoon, de Marseille, plu- 
sieurs chargements d’aniline et de soieries ; de son 
côté, la France a reçu de plus grandes quantités de 
r1Z. 

L'année précédente elle avait reçu du bois de tek 
venant de Moulmein. Depuis quinze ans, le commerce 
de la Birmanie a augmenté de 150 p. 100. Le com- 
merce d'exportation consiste, naturellement, surtout 
en riz, en bois de tek et en matières tinctoriales. 
Que sera-t-il dans dix, vingt, trente ans, en considé- 
ration de la conquête de la Haute-Birmanie et de Ia 


} 
IV 


CDR TV VE 3: DL TRES 





— 958 — 
réunion de toute cette riche contrée sous le même 


; gouvernement. 

Quant au commerce de l’intérieur, la plus grande 
partie des marchandises est introduite par Thayet- 
Myo et Tongou. Les principales d’entre elles, trans- 
| portées par l’Irraouaddy, sont les chevaux, le bétail, 

le coton brut, la gomme et la résine, le pétrole, le jade 

el le djaggey ou sucre de palme qui tient lieu de sucre 

pour toute la cuisine et la pâtisserie indigènes. En 

retour la Haute-Birmanie reçoit par l'Irraouaddy des 

per cotonnades, de la faïence, du fer et d’autres métaux, 

| de la soie venant de Chine, des tissus de laine. des 

provisions, des conserves, des biscuitsen caisse et du 
napy en grandes quantités. 

Le napy est composé de sel et de poisson putréfié. 
C'est le condiment obligé et favori de tous les l'epas 
birmans. Riches et pauvres en font une immense 
consommation; le goût en est d'abord répugnant 
pour l'étranger, mais on s’y habitue facilement. Le 
napy forme un commerce intérieur très considéra- 
ble. 

Du jour où les fabriques françaises voudront se 
conformer aux habitudes locales, elles trouveront en 
Birmanie un débouché assez important, non seule- 
ment pour les étoffes, mais aussi pour les bijoux, car 
l’industrie locale se borne à la fabrication de quelques 
bijoux d’or et d'argent ornés et repoussés. Les Bir- 
mans fabriquent aussi des idoles en cuivre eten alb4- 
tre et des boîtes de laque ; enfin ils savent travailler 


livoire et l’ambre. 
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L'article le plus important du commerce de transit 
est le sel à destination du Yunnan ; les Chinois, dans À 
leurs traités avec les nations étrangères, se sont ‘LA 
réservé le monopole de cette denrée, mais ils ne sont 


pas assez puissants dans cette province éloignée, 


Fr Je 


pour maintenir d’une façon effective cette prohibi- 
tion. 
Les rapports directs avec l'Empire du Milieu ont 


> en 


presque cessé, mais les échanges commerciaux n’en À 
subsistent pas moins, grâce aux intermédiaires placés À 


sur la route de Singapour, le détroit de Malacca et 
Rangoon. Depuis cinq ans les relations commerciales 
de la Birmanie ont pris une extension immense. Par 
suite de la cessation des hostilités à Atchin, et du dé- 
part des troupes hollandaises, Sumaira ne fait plus 
de commerce de riz et de bétail. En 1879, Sumatra 
avait acheté des bestiaux pour une valeur de près 
d’un million de francs. 

Le chemin de fer de la vallée de l’Irraouaddy, ligne 
de l'Etat, a été un plein succès. Des dépenses COnsi = 
dérables ont été faites pour la réparation et l’entre- 
tien des digues de l’Irraouaddy. | 

Les ponts et chaussées ont été l’objet de frais con- 
sidérables. Il existe tout un système de voies de com- 
munication dont l'exécution fut terminée en 1883. 

Les revenus de l'Etat démontrent que les derniers 
exercices ont été signalés par de grands progrès et 
par une prospérité générale. Un fait à noter, c'est 


que, plus les revenus de l'Etat augmentent, plus Ia LA 
condition des habitants s'améliore. . 
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Si les recettes des provinces et les revenus de 
l'Etat étaient dans toute l'Inde aussi élevés qu'en Bir- 
manie, l'empire des Indes fournirait un revenu géné- 
ral de plus de 70 millions de livres sterling. Voilà 
certes un chiffre assez éloquent ! Il dispense de tous 
commentaires. Combien est précieuse pour l’Angle- 
terre la possession de la Birmanie. Chaque année, toutes 
dépenses payées, elle peut verser plus de 25 millions 
de francs dans les caisses du Trésor indien, et cette 
prospérité merveilleuse ne peut que s’accroître dans 
des proportions immenses, quand la tranquillité 
rèégnera dans la Haute-Birmanie. 

Nous souhaitons que la France, témoin de cette 
admirable prospérité de la Birmanie, comprenne enfin 
qu elle a entre les mains, dans la Cochinchine, l'An- 
nam, le Cambodge et le Tonkin, un champ non moins 
admirable ouvert à ses voyageurs, à ses colons et à 


ses ouvriers. Îl est incontestable qu’un Européen, 


jeune, suffisamment instruit, et ayant de l'esprit de 


conduite, est sûr de réussir dans ce qu’il entrepren- 
dra dans ces pays lointains, pourvu qu'à ces qualités 
il joigne de la persévérance. 

Toute l’industrie est à créer dans ces pays ; notre 
rôle consiste donc à créer ce qui est au dessus de 
l'intelligence des indigènes et à les employer aux tra- 
vaux auxquels ils sont propres, et surtout conserver 
une barrière infranchissable entre les colons et la 
population. La colonie appartient à ceux qui l’ex- 


ploitent. Le service des Indes absorbe un nombre 


considérable de jeunes gens et leur fournit une car- 
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rière à la fois honorable et lucrative. Habitués dès 
l'enfance à l’idée qu'ils iront aux Indes, les jeunes 
Anglais, lorsque l’âge est venu de réaliser ce projet, 
n'éprouvent aucun regret de quitter leur pays; ils 
savent qu ils trouveront là-bas des amis, qu’ils n’aban- 
donneront aucune de leurs habitudes, et qu'ils jouiront 
d’une aisance que leurs familles seraient incapables 
de leur donner. Ils sont absorbés par les devoirs de 
leur charge et n’ont ni la pensée, ni le besoin de se 
garnir le cerveau de théories sociales plus ou moins 
praticables, aussi, comme chacun est dévoué à 
l’œuvre générale ! 
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LA ROUTE FRANÇAISE 
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AVANT-PROJET 
DE PERCEMENT DE LISTEME DE KRA OÙ DE MALACCA 


Présenté à M. F, pe Lesseprs le 4er mai 1882 


Adressé à Sa Majesté le roi de Siam le 8 juin 
CONFÉRENCE 


Faite à la Société Académique Indo-Chinoïse, dans sa Séance du 30 Mai 1883 
PAR 


M. LE Cte A. MAHÉ DE LA BOURDONNAIS 


Ingénieur, 
Explorateur en Birmanie et Siam 


Membre de la Société Académique Indo-Chinoise 
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SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE  INDO-CHINOISE 
SÉANCE DU 30 MAI 1883 


Présidée par M:.1e Marquis de Croisier 





AVANT-PROJET DU CANAL MARITIME À NIVEAU DE L'ISTEME 
DE KRA 


Conférence par M. le comte À. Mahé de la Bourdon- 
nais, Ingénieur, Explorateur en Birmanie et Siam, 
Membre de la Société Académique Indo-Chinoise. 
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Mesdames et Messieurs, 


Yest après un séjour de huit ans aux Indes, en Bir- 
manie et à Siam, que je viens pour la première fois 
faire une lecture en public et vous décrire un nouveau 
projet de canal maritime à niveau, pour traverser 
l’isthme de Kra ou de Malacca ; question fort impor- 
tante, depuis surtout que la France est engagée dans 
une colonisation sérieuse en Orient. 

L’isthme de Kra, entre la rivière Pakchan dans le 
golfe de Bengale et embouchure de la rivière Tayoung 
dans le golfe de Siam, n'a que 40 kilomètres de lar- 
sgeur de l’ouest à l’est, pendant la saison sèche qui 
dure environ six mois de l’année, et pendant la saison 
des pluies qui dure les autres six mois, il ne compte 
guère que 20 kilomètres à cause du débordement des 





Cordillère Malaise, parcourant la péninsule du nord 
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au sud, s’abaisse tout à coup par une pente rapide, et 
s'interrompt vers 40° 30° de latitude nord pour ne se 
relever que par 10° 20’. La plus haute altitude dans ce 
passage est de 70 mètres au-dessus du niveau de la 


| Llisen] 
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| mer et 25 mètres la dépression la plus considérable. 
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AE Re Les versants de la ligne de faite sont pénétrés de 
ar vallées parallèles qui vont se perdre vers la mer sous 
1 


| de profondes lagunes ou des bancs de sable. Au milieu 
de ces dépressions coulent de nombreuses rivières ; 


re 


4 | elles accumulent des apports d’humus et d’alluvions 
} re | a considérables et inondent les plaines, plus particuliè- 





Vo | rement pendant la mousson du sud-ouest de leurs 
arroyos dont les bouches, obstruées de barres de vase 
| | fluide, interrompent les travaux, causent des dégâts 


| 1 Pres de toutes sortes, et rompent sans cesse les digues 

{ 4 construites aux embouchures des fleuves. 

| | h Il est à remarquer que les apports d’humus et d’al- 
| luvions sont d’une nature tellement considérable 
| | qu'après chaque saison des pluies, ils présentent 

A i l'effet le plus désastreux et occasionnent des dépenses 

Hp | telles pour lentretien des travaux de canalisation en 

| | | particulier, qu'après quelques années d’exploitation 


| On calcule qu’il tombe dans l’isthme de Kra 


| RE delà du Gange. 
| 14% pouces d’eau par an. 


| 

| 

DLL MN je les ai vus abandonnés tant dans l'Inde et deçà, qu’au 
| 
| On ne doit par perdre de vue que l’isthme de Kra 
À 

| 


LAët ‘Lt n'est formé en grande partie que d'argiles et terrains 
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de transports dont la couche s’épaissit sans cesse, en- a) 


vahissant et gagnant tous les jours sur les marécages % 
et la mer. La vallée de la Sa-oua jusqu’à Tasan, les 
plaines supérieures et inférieures du Tayoung sont 
couvertes entièrement d’alluvions, dont l'épaisseur 


atteint jusqu’à 42 et 45 mètres de profondeur. « À 
La canalisation de l’isthme de Kra par le cours du {4 
Tayoung dans lequel débouchent plus de cinquante di 
rivières ou arroyos, offre sans doute les plus grands 1 
inconvénients à cause des pluies torrentielles de ces | R 
régions, des terribles conséquences des inondations TE 
et des apports des fleuves. La nature ayant doté cette 1 
contrée de plaines d’alluvions aussi profondes, la 
question de la canalisation serait simplifiée et si le | 
tracé était fait immédiatement au sud du Tayoung de 
facon à obvier à la principale difficulté de l’obstruction | 
des travaux par les apports d’alluvions. Des digues, 1 
s’il en fallait, des brise-lames, etc., travaux qu'on | 
retrouve dans toutes les entreprises, viendront en | 
aide pour le reste. Il est facile d’abattre les bois de ÊE 


haute futaie qu’on traversera pendant environ un tiers 
du parcours et sans doute on rencontrera aussi quel- 
ques terrains granitiques, ce ne sera qu'une question 
d’un peu plus d'argent. 


Sn. 


St EX 


Les coolies qui font les terrassements dans ces pays 


sont des Siamois, Birmans, Malais, Chinois, Indiens, 
Karengs, Shans, Moïs, races industrieuses, hardies, AE 
tranquilles, ordonnées et soumises ; ces travailleurs 
se contentent d’une 1/2 roupie ou 1 fr. 25 par jour 
qu'on leur paye à la fin de chaque semaine. 
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Pendant huit ans, depuis 1874, j'ai été employé à 
toutes sortes de travaux publics, tant dans l'Inde 
qu en Birmanie et Siam, en qualité d'ingénieur ordi- 
naire. En novembre 1880, j’ai fait partie de la mission 
anglaise à Bankok, pour présenter au gouvernement 
siamois le projet de la construction d’une ligne télé- 
graphique entre Tavoy en Birmanie et la capitale du 
Siam ; parcourant toute la contrée du nord de l’isthme 
de Kra pendant vingt jours sur une distance de plus 
de 300 milles, à dos d’éléphant le plus souvent et le 
reste du temps à pied ou en bateau. Mais pendant la 
saison des pluies, qui dure de mai en octobre, toutes 
les passes des montagnes ainsi que des collines sont 
changées en torrents rapides et les plaines de toute la 
région sont inondées, les routes sont inabordables et 
tout trafic est arrêté pendant six mois. 

De retour de cette exploration, nous avons com- 
mencé de suite la construction de la ligne télégraphi - 
que entre T'avoy et Bankok, avec deux troupes d’ou- 
vriers d'environ 250 hommes chacune. L’une partant 
de Tavoy vers Moulmein et Bankok du sud au nord, 
l’autre dans la direction opposée de Moulmein vers 
Tavoy, en suivant le bord du golfe de Bengale. 

Avec l'aide de seize éléphants qui sont les bêtes de 
somme du pays et qui se louent à raison de 60 roupies 
par mois, ou s’achètent au prix de 6 à 800 roupies en 
temps ordinaire, nous avons pu déboiser, déblayer 
et Construire, en six mois de temps, une route de 
40 pieds de large sur un parcours de 50 milles, de 
Tavoy, du côté de Moulmein et autant de Moulmein 
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du côté opposé, mis les poteaux en place, tendu le 
fil de fer, et construit aussi 10 milles de ligne télé- 
graphique dans la direction de Bankok. 

La ligne de Moulmein a été terminée dans la saison 
suivante et la ligne de Bankok était arrivée au 50° kilo- 
mètre, à la frontière siamoise, vers la passe de Natya- 
doung, lorsque je suis rentré en France. 

Les rapports des majors l'orlon et Fraser nous 
apprennent que le col de l’isthme de Kra est plus 
particulièrement formé de grès quartzeux, et que le 
Tayoung y coule quelque temps au milieu de rochers 
à nu, hauts de quelques mètres, en grés rougetres 
et conglomérats. 

Le D' Oldham ajoute que sur la surface dénudée 
des roches dures se renconire une série de couches 
de conglomérés de grès, d'argile schisteuse, tendre 
sans cohésion, et de charbon. Ces conglomérés ne 
sont jamais très gros, el les cailloux ne dépassent pas 
quelques pouces de diamètre ; leur ciment se décom- 
pose à l'air et se désagrège facilement, les grès sont 
fins, graveleux, caillouteux, Propres : sables blancs, 
quartzeux blancs ou terreux jaunâtres, les couches 
d'argiles schisteuses sont d’un vert bleuâtre ou noi- 
râtre et disposées très régulièrement en lames minces 
et fréquemment répétées qui s’exfolient et qui peuvent 
se rayer sous l’ongle. 

Il est bon de noter que lorsque nous construisions 
la ligne télégraphique de Tavoy à Bankok, nous avions 
soin d’avoir à notre suite un pourvoyeur avec des pro- 
visions de toutes sortes, à la solde de l’administration 
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qui avançait les sommes nécessaires aux achats ét 
qui était sans cesse tenu de vendre au prix du marché. 
Les coolies y trouvaient à s'approvisionner de riz, de 
poisson salé et des autres denrées nécessaires à la Vie; 
comme il n’est guère possible de se procurer quoi 
que ce soit à travers ce pays; en premier lieu, les 


“denrées y sont fort rares, ensuite les peuples boud- 


LV 


dhistes ne vendraient pas une volaille parce qu'ils 
sont fort superstitieux et croient à la métem psycose. 
Ces gens sont très pauvres, mais l'argent ne peut pas 
avoir raison de leurs préjugés ; dans l'Inde on peut 
encore se procurer bien des choses, mais ici, il ne 
faut pas y compter, il ne s’y trouve pour ainsi dire 
qu'une seule caste où les principes sont les mêmes. 

ÎILest hors de doute qu'il conviendrait mieux de 
creuser Le canal entièrement en dehors du Tayoung, 
pour éviter les apports de terrains d'al{uvions que 
les crues et la vitesse des courants occasionnent tou- 


Jours et Surtout pendant l’hivernage. La création des 


ports d'accès et jetées ne demandera pas des cons- 
truclions spéciales pour résister aux typhons qui 
dévastent les mers de la Chine. En effet le major For- 
long remarque que l'état des constructions anciennes, 
qu il visita à l'embouchure de Tayoung, ne permettait 
pas de croire que ces parages fussent exposés au 
mauvais temps. Le commandant Richards, dans ses 
rapports sur le golfe de Siam, constate que les grands 
vents Sont presque inconnus sur ces côtés. 

Des garages, barrages, ports de marée et jetées, 


devront être construits, mais cette partie technique 
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de l’entreprise sera faite naturellement suivant les 
observations chimatériques et lhydrographie des côtes | 
et, comme nous l'avons dit déjà, sera favorisée par 1 
l'estuaire du Pakchan et le golfe de Siam. Pour ce qui 
est des terrains, composés de grès et probablement 
de schistes, on peut présager également un travail 1) 
relativement facile. 


DR DT 


Dans l'ordre des choses probables, on rencontrera 
les couches de la surface composées d’alluvions et de 
terrains remaniés et friables. Cet accident est com- 
mun aux régions équatoriales, où les pluies acquiè- 
rent une intensité sans égale, et où la circulation des 
eaux superficielles finit par accumuler, même à de | 
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grandes hauteurs, des quantités énormes d’humus et | É: 
de matières détritiques. Les eaux ont aussi une fe 4 


action dissolvante très énergique sur les roches et les 
désagrègent lentement. 

À l'embouchure du Pakchan, la rivière est large de 
o kilomètres et pendant les premiers kilomètres res- 
semble à un bras de mer ayant des fonds de 12 à 13 tu à 
mètres. Le cours du Pakchan, à 25 kilomètres de son 4 
embouchure, offre encore des fonds de 9 mètres 
puis de 5,50, au confluent de larivière Lamluyoung, j 
qui est à 40 kilomètres de l'entrée du fleuve. Enfin là : 
au-dessus de cette rivière il a des profondeurs de 
4,80 à 2 mètres. Si nous multiplions le développement 
linéaire du canal, par une section équivalente à celle 
adoptée pour Panama, soit 28 mètres de largeur au 
plan d'eau dans les roches dures et 56 dans les ter- 


rains tendres, c’est-à-dire une moyenne de 42, sur une À 
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MALE profondeur de 8 mètres, et 22 mètres au plafond, nous 
EP 10 obtenons pour notre projet de caual, sur une lon- 
ET À] | $ gueur de 50 kilomètres, bien que le tracé n’en mar- 
LA 0 Lt que que 47, la somme de 12,800,000 mètres cubes. 

| À l'appui du calcul ci-dessus, nous tirons du récit 
* des explorateurs anglais un aperçu du peu de diffi- 
| cultés qu'offrira le sommet du profil. En effet, dans 
| | cette relation, nous remarquerons qu’ils ont atteint 
Ke facilement au-dessus de Kra et sans signaler de mon- 
tée appréciable, une plaine herbeuse d'où émergeaient 
des sources formant, à peu de distance les unes des 


r RQ PR TER RE QUES EEE RENE, 
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Jh autres, les ruisseaux qui constituent les régions du 
Packan et du Tseompeon. Ils constatèrent en outre 


em me RE 8 


is) | que si la rivière de la Kra était encaissée, près de son 
origine, entre des berges de 9 mètres de hauteur, 
elle n'avait pas moins de 60 mètres de largeur avec 
une profondeur très faible non loin de Tasan, où ils 
la rencontrèrent pour la première fois. 

De cette description, on peut, croyons-nous, tirer 
cette conséquence que le point de partage est peu 
élevé au-dessus du niveau de la mer. La différence 
A PA k d'amplitude des marées entre la mer des Indes et le 
9 2 | golte de Siam est de 3%,50 à 3",70 ; et elle permet de 

| se rendre compte de l'importance du travail à entre- 
prendre. 


Cette appréciation est toute pratique et ne manquera 


| 


# | pas d'être modifiée par le secours des puissantes 


machines à creuser, à déblayer, etc., car il est dou- 


teux, selon notre expérience de ce pays, qu’on obtien- 
| ne jamais 6,000 hommes en même temps, en s'en 
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tenant aux gages de une demi-roupie par jour et par 
homme, qui est le maximum qu’ils obtiennent à Ran- 
goon pendant la saison d'exportation du riz. D'ailleurs, 
l’insalubrité de la contrée ne permettrait guère une 
si grande agglomération sur ce parcours sans amener 
des fièvres pestilentielles et autres maladies engen- 
drées par les exhalaisons miasmatiques des alluvions 
extraites et de la décomposition des arbres et buissons 
qu’on sera obligé d’abattre et d’empiler en attendant 
qu’on les brûle. La mortalité serait une des causes 
quinuiraient le plus à l’exécution des travaux. Ces 
populations sont très susceptibles, et nous avons vu 
plusieurs fois, pendant nos travaux en Birmanie, des 
sroupes de 50 à 100 hommes déserter, laissant les 
gages qui leur étaient dus, lorsqu'un des leurs était 
enlevé par la maladie, soit à la suite de la morsure 
d'un serpent, ou de la chute d’un arbre, soit quil 
füt victime des fauves, ou de tel accident entraïnant 
la mort. 

Dans les autres parties de la péninsule, la main- 
d'œuvre serait plus chère et l’on aurait plus de peine 
à se procurer le personnel nécessaire. Plus au Midi, 
lés Birmans et les Siamois viendraient à manquer et 
les gages sont près du double dans les établissements 
anglais du détroit, les Malais ne s'accommodant pas 
aussi facilement au travail que les Birmans et les 
Siamois, ce qui fait que les émigrés chinois en profi- 
tent et monopolisent toutes les industries. Ils font ici 
le contraire de ce qu’ils pratiquent à San-Francisco en 
Amérique : là ils se contentaient d’un salaire moindre 
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| | 1 
} RCE b Ra tions plus élevées et amener un renchérissement gé - 
1h PRICE néral. 
1 Fn 4 } 
| h ! 
| IN re | de Projet d'un canal maritime à travers l'isthme de Kra 
| | je | rédigé pour M. F. de Lesseps. 
| | ) U 
4 1H Le canal prendrait sept ans à construire, en y 
| HO S | employant 4.500 hommes la première année et 6.000 
nil | (EE | hommes pendant les six auires. 
| ( | | | que. jà La première année serait consacrée au déboisement et à 
à || ‘ l'établissement de la ligne de tracé, soit 50 kilomètres de 
| (À | terrain à déboiser et à déblayer sur 32 mètres de large, 
| ÿ ] Hi | par 1.500 hommes à 1 fr. par jour et par homme X 180 
k | ras jours seulement à cause de l'hivernage. Fr. 270.000 
| Achat de 20 éléphants à 1.000 francs 
| | | TN Se nn A EEE 20.000 
Ai Ed <V010H6eS 61 MALbrIER 54 00 ue 10.000 
14 HE Pendant 6 ans de 180 jours de saison, 
} pp He 90 kilomètres X 32 mètres de large à 
| DAPHEE { creuser sur 8 mètres de profondeur, soit 
| Ë £ | 12.800.000 mètres cubes à 1 franc. . . . . . 12.800.000 
} JA 0 if Suivant le commandant Loftus, la hau- 
| | teur de la passe de Kra serait de 250 pieds 
| Aa: et le cube qu'il obtient est de 84 millions de 
| | { mètres en chiffres ronds, mais la section 
| AN LS qu'il fait commence à Kra, et compte vingl 
. | | | milles de pays de montagnes, tandis que 
| | mon projet passant au midi de Tassan n’en 
| (n compte que dix milles. Je gagne donc la moitié 
| | du cube précité. 
D DA dl f A reporter. . ... 13.100.000 
| 4 \ FR 
A L) 


Report. . ... 13.100.000 
Les chiffres de M. Loftus étant exagérés je 
fais entrer en ligne de compte les travaux à 
exécuter aux abords dela tranchée, les déblais 
des terrains meubles et les dragages de Pak- 


chan, ce qui augmente la dépense de. 42.000.000 
Pour le matériel, outillage, machines. . . . 460.000 
Pour l’expropriation de terrains sur le tracé. 100.000 
Indemnité au roi de Siam pour droit de 
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Intérêts de l'argent pendant la construction. 1 0.900.000 


Een 


Total en francs. . . 67.560.000 


Revenus : 


Le tonnage général de Singapour qui sert de base 
était, en 4878, comme suit : 





Tonnage moyen anglais et français. 464.000 tonnes 
Tonnage des autres marines euro- 
péennes. . «ee 200.000 — 
Tonnage améÉriCAIN. . . . +. +... +. 173.000 — 
Ensemble. . . . 837.000 tonnes 


La première commission du congrès de 1878, dans 
une de ses séances, a fixé à 5 p. 100 l'accroissement 
moyen et annuel du commerce maritime en général. 
L’exécution d’un canal à travers l’isthme n’exigeant 
pas moins de sept années, vu l'état actuel de la ques- 
tion on pourrait reporter à 1890 la valeur que nous 
venons de donner au tonnage général, augmenté de 
la plus-value de 5 p. 100 par an. 
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Estimation du tonnage (1878). . . . 
Augmentation 5 0/0 par an pendant 
1 2 a ns. e £ e € ÿ n . ns 2 “ € . . . . , D02 . 200 se 


837.000 tonnes 


er mt 


Grand total. . . . 1.339.200 tonnes 
En estimant le tonnage à 4.800.000 sans exagération 
et le transit à 4 francs par tonne on a 6.000.000 de 
francs, ou le revenu de 120.000.000 de francs à 5 p. 
100. Les pässagers payeront aussi un droit de transit 
proportionné à celui qu'ils payent au canal de Suez. 
Ce produit est motivé par la réduction de quatre 
jours de parcours et de 50 p. 100 des dépenses que la 
traversée de l’isthme, comparée à la navigation par le 
détroit de Malacca, procurera aux navires. On calcule 
que leS compagnies des Messageries maritimes et du 
Peninsulur and Oriental, consommeront en moins 
dans ce parcours pour environ 1.000.000 francs de 
charbon par an, pour cent quatre voyag 


ges qu'elles 
exécutent par Singapour. 

Ce qui réprésente une économie de 500.000 francs 
par compagnie, chaque grand bâtiment brûlant envi- 
ron 2.500 francs de charbon par jour. L'économie ob- 
tenue pendant quatre jours en moins pour les dépen- 
ses afférentes au service du navire suffiront à payer 
le transit qui, pour un navire de 2.000 tonneaux à 4 
irancs égale à 8.000 francs et qui est égal aux dépen- 
ses qu il a supportées en plus de son charbon pen- 
dant ces quatre jours. 

Un navire de 2,000 tonneaux de jauge consomme 
45,000 kilos de charbon par jour à 55 francs par tonne, 


ce qui donne les 50 p. 1400 d'économie. 
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Les distances entre les divers points et la nature des 
terrains peuvent se décomposer de la manière sui- 
vante : 
4° Dans le Pakchan, 34 kilomètres d’alluvion et de 

vases récentes à draguer, dont 21 kilomètres sous une 

épaisseur d’eau moyenne de 2 mètres ; 

90 La tranchée en berge et le seuil formant à peu 
près 12 kilomètres jusqu'au .midi.de Tasan sur le 
Tayoung et 9 kilomètres en plus jusqu à la rivière 
Klong, dont une partie en terrain d’alluvion, le reste 
est composé de rochers, de grès et de schistes décom- 
posés à la surface, mais que l’on pourra découvrir 
plus durs en dessous du sol et s’élevant graduellement 
jusqu’à 70 mètres de hauteur ; 

3° La tranchée parallèle au Tayoung, du Klong au 
Ploug jusqu’au point où la marée cesse de se faire 
sentir, ensuite continuant jusqu'au sud de Phai, sur 
un parcours de 12 kilomètres, depuis la rivière Klong 
où il faudra se frayer un passage au travers de ter- 
rains granitiques, mais il est possible qu'il n’aient 
pas en dessous du thalweg une grande cohésion, 
étant pénétrés par les eaux du fleuve et les nappes 
d'infiltration ; 

4° La tranchée parallèle au Tayoung, du sud de 
Phai à l'embouchure du fleuve, pendant un parcours 
de 14 kilomètres. 

Total pour le canal proprement dit à travers l’is- 
thme, de embouchure de la Sa-oua sur le Pakchan, 
dans le golfe de Bengale jusqu’à l'embouchure du 
Tayoung dans le golfe de Siam : 47 kilomètres, 

16 
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Pour le calcul des çubes, nous avons pris les sec- 
tions adoptées au canal de Panama, soit un talus de 
1/8 et 1/10 dans les rochers et de 2 sur 1 pour les ter- 
ains friables. Ces inclinaisons seront plus que suffi- 
santes. 

En réunissant au profil sur le Pakchan compté au 
34° kilomètre de son embouchure, le canal en berge, 
la iranchée du seuil;-1a tranchée au sud du Tayoung 
jusqu'au golfe de Siam, on obtient un cubage de 
94,800,000 mètres, comme nous l'avons expliqué d’au- 
tre part. 

L'adoption du canal parallèle comme tracé défini- 
tif, imposera la nécessité de régler les affluents, de 
les récolter ou de les diriger sur le golfe de Siam par 
des rigoles latérales. 

Quoi qu'il en soit, toutes ces considérations numé- 
riques sont loin d'être d’une certitude absolue; mais 
on reconnaitra, nous l’espérons, qu’elles sont aussi 
près que possible des probabilités, selon les prévi- 
sions et les résultats des observations pratiques. Nous 
avons voulu exposer un programme et démontrer 
l'opportunité d’une entreprise qui s'imposera dans un 
prochain délai en raison du progrès constant des 
échanges et de l’activité humaine et que l'Angleterre 
ne laissera pas languir, si la France ne sait pas en 
profiler et qui est si importante pour elle. 

Get exposé ne donne qu’un aperçu du projet, mais 
il suffit, pour appeler l'attention et faire entrevoir la 
praticabilité de l’œuvre, le tracé le plus certain et par 
suite celui qui offre le plus de chances de succès. Des 


Hs, 


= 979 — 


détails plus complets, accompagnés de sections el 
profils de tranchées qui auraient permis d'estimer le 
cube à enlever, n'ont pu être présentés pour le 
creusement du canal, faute de nivellements de préci- 
sion. 

Il est facile de constater qu’un ingénieur n’a donné 
des détails aussi nombreux et envisagé la question 
sous ces différents points de vue, faute à eux, Sans 
doute, d’avoir étudié ces contrées d’une manière assez 
pratique, d’y avoir séjourné pendant l’année toute 
entière dans l’intérieur des terres et de n'avoir pu 
constater d’une manière exacte les grands change- 
ments de l’aspect du pays et de ses variations physi- 
ques et climatériques. Les travaux télégraphiques, 
les travaux des mines, la construction de la nouvelle 
ligne de chemin de fer dans la vallée de Sittang, dont 
j'ai fourni les premiers plans et qu'on construit actuel- 
lement, les canalisations et autres travaux importants 
que j'ai faits tant dans l'Inde qu'en Birmanie, et la 
connaissance des hommes et des choses me permet- 
tent d'entreprendre sans hésiter des opérations aux- 
quelles je suis accoutumé. 

Pour l'altitude des collines au sud du Tayoung, je 
les tiens des indigènes qui traversent fréquemment 
listhme; ensuite du major Forlong, que j'ai connu à 
Moulmein, où il est Deputy commissioner (lieutenant 
souverneur et président du conseil municipal). Il est 
le premier Européen qui ait traversé le pays, ila de 
plus tracé un projet de chemin de fer à travers l'isthme 
et je continue à être en rapport avec lui. 
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Quel que soit l'état actuel des connaissances SÉO = 
graphiques sur la question, il n’existe pas de travaux 
assez Complets pour qu’il ne soit pas permis de procé- 
der encore à un nouvel examen 2 ppuyé sur des nivel- 
lements et des sondages qui détermineront définitive- 
ment le tracé qu’il conviendra de suivre. 

Tout en exposant les difficultés de cette entreprise, 
nous Sommes convaincu qu'elle est praticable. Nous 
ne pouvons oublier d’ailleurs que Bankok, qui ver- 
rait accroître ses richesses, est la tête de route du 
Yun-nan par le Meinam et que cette voie est destinée 
à faire concurrence au tracé anglo-birman par l'Ir- 
raouaddy, Bamho et Taléfou; ce n’est cependant pas 
une raison pour ne pas nous intéresser à la Birmanie, 
dont le gouvernement demande à entrer avec nous en 
relations amicales, Mandalay, capitale de la Birmanie, 
traite, avec Lyon, des affaires de soieries importan- 
tes. Il est donc urgent qu’un personnel consulaire 
intelligemment choisi y soit i nstallé, et que nos natio- 
naux aient la même situation que les Italiens ŒUI y 
ont un consul. 

L’exécution de ce projet ne sera pas sans avoir un 
résultat considérable pour la prépondérance de nos 
colonies dans les mers de la Chine, par suite du déve- 
loppement des routes dans les bassins du Meikong 
et du Song-Koi, ou fleuve Rouge, vers le centre de 
] 


la Chine, et l’extension du commerce de nos ports 


de la Cochinchine et de l’Annam :; surtout depuis 


que nous sommes établis définitivement au Ton- 


kin, nos intérêts sont rendus solidaires de ceux de 


tous les peuples de l'Orient et de ceux de toutes les 
nations maritimes. 

Dans toutes ces circonstances, la France ne man- 
quera pas d’en tirer des avantages sérieux par suite 
du grand essor que prendront les différentes routes 
des royaumes de Birmanie, de Siam, d’Annam, du 
Tonkin, de la Chine et du Japon. 

Pour obtenir de bons résultats, la France ne sau- 
rait rester désormais indifférente à aucun des événe- 
ments politiques de l’Asie orientale, sans tomber au 
dernier rang des grandes nations. Mais avec de la 
modération et de la fermeté en même temps, Saigon 
s’agrandira par sa situation propice à l'entrée de la 
mer de la Chine et deviendra dans un prochain avenir, 
le New-York de la France dans le Far-East etcomptera 
au nombre des capitales des deux mondes ; elle nous 
donnera un empire colonial qui ne laissera rien à 
envier aux Anglais. 

Les efforts combinés des peuples pour l’améliora- 
tion des voies commercialés marqueront la dernière 
période des annales du x1x!° siècle, et les hommes de 
nos jours pourront dire qu’ils ont vécu le double de 
l'âge de leurs pères en considérant les grands progrès 
qu'ils ontamenés en quelques années, en rapprochant 
les distances, en accélérant le commerce général et 
multipliant les rapports fréquents entre tous les peu- 
ples du monde. 
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| ! j Sud de la rivière Tayoung 
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Compte rendu du journal La Ville de Paris. 
Vendredi, 4er juin 1883. 


La Société académique Indo-Chinoise, dans sa 
| (us réunion mensuelle de mai, tenue le 30, a été très in- 
| téressante. 

Parmi l'assistance, la délégation de Chine était 
représentée par deux de ses membres. 


/ 4 M. Marre, ancien secrétaire général, a lu un travail 
| érudit sur l’Araskan (Birmanie), M. Marre mérite, 
LA | SOUS (ous les rapports, nos vives félicitations pour ses 
| études sur l’Extrême-Orient. 
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modeste et savant, a présenté ses propres études sur 
le percement d’un canal maritime dans listhme de 
Kra (Malacca), et qui a été vivement applaudi. 

M. F. Deloncle a pris ensuite la parole pour annon- 
cer le retour des ingénieurs envoyés en mission à 
Bankok et à la presqu'île de Malacca. 

M. Léon Feer a fait de très intéressantes remar- 
ques et descriptions sur les monuments cambodgiens 
et les inscriptions récemment arrivées à Paris. 

M. Millot a aussi parlé du Tonkin et des derniers 
événements qui sont venus douloureusement impres- 
sionner la France (la mort du commandant Rivière). 

D’après M. Millot et l'honorable M. Dupuis, présent 
à la réunion, les craintes sur la solution de la ques- 
tion du Tonkin sont plus qu’exagérées, et ces mes- 
sieurs espèrent qu'avec une prompte répression à la 
cour de Hué, tout rentrera dans l’ordre pour ne plus 
en sortir. 

Que le gouvernement veuille bien tenir compte de 
l'expérience de nos concitoyens, acquise dans ce 
pays, et qu'il la mette patriotiquement au service de 
leur patrie, 
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Tableau comparatif des canaux maritimes exécutés, en cours d'exécution 
et projetés 
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CHAPITRE XXI 


Le commerce de la Birmanie. — Adjudication des Mines de 
Rubis. — Développement du commerce du pétrole. — Le peu 
de scrupules des Anglais à rejeter les engagements con- 
tractés par le gouvernement du roi Thibau, en vertu des trai- 
tés signés par ses ambassadeurs avec la France. — Le 
Yunnan ouvert au commerce du Tonkin. — Situation du 
commerce au Tonkin. — Convention avec le royaume de 
Siam. 

En publiant la quatrième édition de ce livre, je 
crois utile de faire connaître le commerce actuel de la 
Birmanie. 

Le dernier bulletin consulaire renferme un rap- 
port de M. Bentabole, secrétaire interprète du 
consulat de France à Mandalay, sur le commerce de 
la Birmanie. La grande place marchande du pays est 
le bazar, affermé au Mongol, Mullah, Ismael ; les prin- 
cipaux objets d'importation qui s'y vendent sont les 
habillements de soie, luxe ordinaire des Birmans ve- 
nus de: Chine ; les foulards pour coiffure venus de 
France, d'Italie, d'Angleterre, d'Allemagne, de Chine 
et d'Inde, avec préférence marquée pour les produits 
dé Lyon, un peu trop chers; les habillements de co- 
ton, pour lesquels la fabrication de Bombay, riche en 
types nouveaux semble l’emporter sur l'a ncienne re- 
nommée de nos articles de Pondichéry; quelques 
bijoux ; des fers ouvrés de provenance anglaise ; de 
la quincaillerie anglaise et allemande, ce dernier peu- | 
ple ayant établi une usine sur les lieux mêmes, la ï 
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le Salouen prend de jour en jour une plus grande ex- 
tension. La compagnie anglaise ‘ Irrawaddy Flotilla” 
a fait jusqu à 119 voyages de steamers. Le batelage à 
voiles sur l’Irraouaddy a été de 5.578 transports pour 
94,239 tonnes de marchandises à la montée, et 6.167 
pour 56.293 tonnes à la descente. 

L'exportation a été, pour l'exercice 1885-1886, éva- 
luée à 1.914.583 roupies. La valeur moyenne de la 
rouplie étant, pour l’Inde, de 2 fr. 06, l'exportation 
atteint donc 3.946.040 fr. Elle consiste surtout en co- 
tons bruts, cotons manufacturés; dirigés vers le Pégou 
en menus grains, gommes, cachoux, résines, peaux, 
huileS diverses; soieries, pierres précieuses, jade, 
sucre brut et bois. Le commerce des peaux est seul 
en grande croissance. 

L'importation a été évaluée à 5.247.084 roupies, 
soit 10.808.993 fr. Cet écart considérable de près de 
sept millions en faveur de l'importation montre com - 
bien les lois commerciales étaient mauvaises sous le 
gouvernement du roi Thibau. Elles n’ont d’ailleurs, au 
point de vue birman, aucune chance de s'améliorer 
sous les Anglais, dont le but sera d'accroître la vente 
des produits européens. L’importation consiste surtout 
en Cotons filés, tissés et en pièces, poterie, faïences 
et porcelaines, liqueurs, vins et alcools, métaux, 
huiles, denrées alimentaires, épices et lainages, en 
dehors des marchandises que nous avons déjà énu- 
mérées comme usuelles dans le bazar de Mandalay. 
— Ces calculs ne s’appliquent qu’à la voie fluviale. 

La Birmanie qui n’a que dix-huit bureaux de 
douanes, est d’ailleurs un pays ouvert à toutes les 
contrebandes. La consommation des articles chinois 
est partout prépondérante. 
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D'ailleurs, de 1885 à 1886, l'importation à vu ses 


plus-values s'élever à 4.797.212 roupies, tandis que 

l'exportation diminuait de 224.152. Par la voie de terre Mi 
on évalue les pertes correspondantes à 1.687.190 , x è 
roupies sur un chiffre d’affaires estimé à 20 millions 5 


de francs. De sorte que, sur un commerce général de FA 
plus de 30 millions de francs, ce pays à perdu d’un 
exercice à l’autre près de 4 millions, acquis à l'étran- 
ser en plus-value. 

La France aurait avantage à développer en Bir- 
manie, où nos compatriotes sont très estimés, le com- 
merce des cotonnades de Rouen, des foulards communs 
de la grosse poterie, de la quincaillerie à bon marché, 
des instruments aratoires, des conserves et peut-être 
des bijoux plaqués. Voilà ce qui semble ressortir du 
rapport de M. Paul Bentabole, dont nous avons tâäché 
d’élucider les chiffres et le sens. N'oublions pas que 
Pondichéry, cette grande ville française de l’nde, est 
un port franc et pourrait servir à nos commerçants 
de magasin général vers la Birmanie. 

Mines de rubis de Birmanie. — Le 26 février 1889, 
Messieurs Rotschild et Cie formèrent une compagnie 
à Londres sous le nom de « Compagnie pour l'exploi- 
tation des mines de rubis de Birmanie, limitée » au ca- 
pital de 300,000 Ÿ. divisé en 300,000 parts d’une livre 
sterling chacune. De ces parts 299,000 étaient ordi- 


naires et 1,000 étaient des parts de fondateurs. Ces | À 
parts de fondateurs ont droit à la moitié du profit eh | 
restant, après déduction de 15 ‘/ sur le montant | 
nominal des parts ordinaires dans le capital original, | ; 

1 


issu au moment, et 45 +} sur le capital versé de la 
Compagnie (s’il y en a) au-dessus de 4. 299,000. 


Dans le cas d’une dissolution de la Compagnie, trois 
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parts des fondateurs conféreront le droit à la moitié 


TR du surplus actif, qui resterait après avoir satisfait le 
l | *. LU : : 
| : capital versé sur les parts. 


Les buts, entre autres, de cette Compagnie étaient, 
| de faire et d'exécuter un contrat avec Edwin 
Pre W. Streeter et autres, auxquels le secrétaire d'Etat du 
| conseil des Indes, avait accordé certains droits, 
| libertés et licences et en particulier d'acheter, de 
creuser et d'extraire des pierres précieuses en Bir- 
manie. 

Les souscripteurs aux articles et au memorandum 


l} étaient : 


| Geo. Skilton Shuter. 
The mount primrose Hill, 450 fondateurs, 100 ordinaires. 
Walpole Greenwell, 
21,Finch lane,. — 100 LAS 
Hamilton Smitl 
(Mining Engineer). 
b Union court. Old Broad. St — 100 
Arthur lite é 
New court. St-Swithinslane FE, C = 100 Are 
totsch1ld 
New court St-Swithins lane, 100 fondat. 100 — 
Carl Meyer, new court, Saint- 
Swithins lane -— 100 ” 
J. Î Loreni 
New COUFL SV ithin ; ] ine - 1 00 
The Exploration Cy limited 
| Hamilton Smith manager. 
| 5 Union Court, E. C. 490 - 450 w 
Le: premie] d teurs furent 
Sir Lepel H. ( ffin, K.( s:"5, 
Robert Englisi 
Frank A. | | 
{ (re0. ! / Col | | )Ià 
Sir John Henry Morris K. GC. 5,5, 
L'office était d'abord 13 George Street, Mansion House E.C, 
l 
N 
| 24" 1 
% 
ki 
AN 
D 


FE s 7 Sarribrils _ P ee am Ni le x 
L SLR 143 PEUR E g Ne H D + #2 % \ RE LAN ET u 
a: ; æ mL. A Kris -dé OR E EE cat res NV ES pie dtéipete og à 


hi 


_ mm er mn qe pr ne a — 


mais le 20 mars 1889 il fut transféré Suffolk Street, Law- 
rence Pountney Hill E. C. He 
Les solicitors sont MM. Davis et sons, 9 Angel Court, E. C, 


Dès que la compagnie fut annoncée par MM. 
Rothschild, leur maison de banque dans Swithins lane 
fut littéralement assiégée par des souscripteurs aux 
parts. Dès midi ils durent fermer le urs grandes portes 
grillées, et si poire était la foule dans la rue que les 
fenêtres des boutiques en face furent défoncées et les 
marchandises, en genérah s fruits, furent détruites. 
Fe télégrammes furent jetés par dessus les maisons 

lans la cour et par les ee êtres des maisons donnant 
sur 4 cour. 

uand | es one a s furent établis on trouva que le pu: 
De avait souscrit 10 fois le montant demandé, faisant 
croire que le gouvernement anglais avait accordé la 
propriété aux MM. Streeter à trop bon compte. 

Pour le moment, quoique seulement 10 shil- 
lings aient été payés, chaque part vaut vingt-cinq 
shillings. 

MM. Streeteret Rothschild doivent avoir gagné énor- 
mément à cette transaction, beaucoup plus que les re- 
venus de la Birmanie auront vraisemblablement à en 
recevoir d'ici quelque temps. 

Ceci serait assez honnête si les Français qui ont 
consacré leur vie pour la prospérité de la Birmanie, 
et ont travaillé beaucoup plus que les MM. Streeter 
étaient traités par legouvernement anglais avec la moi- 
tié même de la considération u ai leur est dd 1e. Pour- 
tant ce gouvernement se targue toujours de son hon- 
nêteté, de sa justice et de sa es e, 

Comme preuve à l’appui de cette affirmation nous 


allons donner de la publicité aux relations que nous 
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# roi de Birmanie, pour le contrat de la banque royale 
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J'EURT de Birmanie qui nous avait été accordé par le gouver- 
F: nement du roi Thibau, qui a été détruit et ruiné par 


à l'annexion de la Birmanie par l'Angleterre; que le 
| gouvernement des Indes Anglaises a refusé de recon- 
| naître et qu'il a rejeté sans scrupules et sans nous 
An Vl accorder la moindre compensation pour l'argent dé- 
| pensé en voyages dans l’Inde et en Birmanie par une 
| grande maison de banque de Londres, pour notre 
| temps perdu pendant plus de trois ans de démarches 
| et l'annulation d’un contrat que nous avions obtenu 
de cette maison de banque pour la concession du 
contrat, avec le gouvernement Birman, contre la 
| somme de 25.000 livres sterlings. 
ji | Ces procédés contre le droit des gens sont communs 
avec les Anglais qui croient que la terre entière leur 
HZ appartient et que tous moyens sont bons pour mono- 
poliser le commerce du monde, en détrônant les sou- 
| verains, en ruinant les peuples et les sujets sans dé- 
fense. Ce sera, pour nous, une consolation de penser 
que ce n'est pas là une nouvelle manière de procéder. 
En effet, nous serions inexcusables de manifester la 
moindre surprise. L’Angleterre a toujours pratiqué, 
sans scrupules, le droit au vol; elle se pose franche- 
ment en ennemie du genre humain, pour elle l’hégé- 
monie de la mer doit lui appartenir, etiln’y a de place 
pour aucune autre nation qui aurait l’audace de se 


trouver sur sa route. Cette manière de voir traduit 


mme + + À 


très exactement les sentiments d’une grande partie de 
la nation anglaise, en injuriant de la sorte les gouver- 
nements, ainsi que ceux qui ont le mauvais goût, de 


eh pme 
. : 


| ne pas reconnaitre la suprématie maritime et le mono: 
AL. | { pole colonial de l'Angleterre. 
| } 4 | 
Ur 
| "à 
| 4 NE! 
} 
| 
| a 
à, à | | 
— A EE  — becnssintiges-rtepber È x _ 





— 9H — 


On ne peut même pas reprocher aux Anglais de 
nous tromper, car le plus souvent ils mettent leur 
amour propre à exposer leurs prétentions avec une 
franchise brutale et cynique. 


Le Moniteur Officiel, du 30 mai 1884. 


LE PRÉSIDENT DE LA RÉPUBLIQUE FHANÇAISE, sur 
la proposition du Président du Conseil, Ministre des 
affaires étrangères : 

DÉCRÈTE : 

Article premier. — Une déclaration ayant été signée 
à Paris, le 5 avril 1884, entre la France et la Birmas 
nie, concernant la mise en vigueur du traité conciu à 
Paris, le 24 Janvier 1873, la dite déclaration, dont la 
teneur suit, est approuvée et recevra sa pleine et 
entière exécution. 


DÉCLARATION : 


Le Président de la République Française et $. M. 
le Roi de Birmanie étant également animés du désir 
de consolider les relations d'amitié qui existent entre 
la France et la Birmanie, sont convenus de ce qui suit : 

Le traité de commerce et d'amitié qui a été signé 
à Paris, le 24 Janvier 1873, entre la France et la Bir- 
manie et sur lequel les ratifications ont été échangées 
à Mandalay, le 3 Mai 1874, mais dont l'exécution a 
été ajournée sera mis en vigueur de part et d’autre, à 
la date de la signature de la convention complémen- 
taire actuellement en cours de négociation entre les 
deux pays. Il entrera en vigueur dans tous les cas, au 
plus tard, le 1° Juillet 1884. 

En foi de quoi, les soussignés, dûment autorisés à 
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cet effet, ont dressé la présente déclaration et y ont 
#4 apposé leur cachet. 

| Fait à Paris, en double expédition, le 5 Avril 4884, 

correspondant à l’ère de Boudha 2427 et à l’ère vul- 

gaire 1245, Tankou de la lune croissant. 


” — 


ve ee 


| | Hip (L. S.) Signé: Jules FERRY. 
| 


Président du Conseil, Ministre des Affaires 
étrangères. 


D | 


\ 

| 

| | Ÿ (L. S.) Signé: MINGHIE, MIN MAHA Zaya 
| Gian Myothil Myasah atwin woom min. 
: 


| Le premier ambassadeur, Ministre de l'Intérieur 
1} | > à du palais et du conseil privé, plénipotentiaire de S. M. 
| | le Roi de Birmanie. 

4 1: | Article deux. — Le Président du Conseil, ministre 
| | des affaires étrangères, est chargé de l'exécution du 
présent décret. 

tiA Fait à Paris, le 28 Mai 1884. 
| Signé : JULES GRÉVY. 

| Par le Président de la République : 

| La Président du Conseil, ministère des affaires 
étra 1 ères. 


4 Signé : JULES FERRY. 


L + Tr = 
ANNEXE 
Texte du traité conclu, le 24 Janvier 1873. entre la 
f | France et la Birmanie et approuvé par l’Assemblée 
| Nationale, le 13 Juillet 1873. 
| 
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Le Président de la République Française et S. M. 
| le Roi de Birmanie désirant, entre la France et et la 

Birmanie, des rapports d'amitié el de COINmerce qu'ils 
| se réservent de consolider et d'étendre au besoin par 
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la conclusion d'arrangements ultérieurs, ont nofnmé 
dans ce but, pour leurs plénipotentiaires, savoir : 

Le - Président de la République Française, M. 
Charles de Rémusat, ministre des affaires étrangères, 
etc., elc. 

. M. le Roi de Birmanie, Minghie Maha Saythoo 
on Menghie, son ambassadeur ; 

Lesquels après s'être communiqué - leurs pleins 
pouvoirs, trouvés en due forme, sont convenus des 
articles suivants ; 

Article premier. — Les Français en Birmanie et les 
Birmans en France pourront librement résider, circu- 
ler, faire le commerce, acheter des terrains, Re ven- 
Lu les exploiter, y élever des constructions, le tout 
en se conformant aux lois du pays. Ils jouiront d’une 
pleine et entière protection pour leurs familles et leurs 
propriétés, ainsi que de tous les avantages et privilè- 
ges qui sont ou seront, par la suite, accordés aux 
sujets de la nation la plus favorisée. 

Les nationaux français jouiront en Birmanie des 
mêmes faveurs et immunités que les nationaux des 
autres nations. 

Les F rançais voyageant en Birmanie, dans l'inté- 
rêt de la science, géographes, naturalistes et autres 
recevront, des autorités Birmanes, toute l'assiseie 
dont ils auront besoin pour le succès de leur explo- 
ration. Les Birmans jouiront réciproquement en 
France des mêmes facilités. 


Art ue 2. — Les marchandises que les Français 


t 


ue ront en Birmanie et en exporteront et récipro- 

quement se marchandises que les Birmans importe- 

ront en France et en exporteront ne paieront pas 

d’autres ni de plus forts droits que si elles étaient 
17, 
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importées ou exportées par des habitants du pays ou 
des étrangers appartenant à la nation la plus favorisée. 
Les produits Birmans en France et les produits fran- 
ÇGais en Birmanie, jouiront du même traitement que 
les produits similaires étrangers les plus favorisés. 
Le gouvernement Birman voulant encourager le 
développement des échanges commerciaux entre la 
France et la Birmanie, s'engage à n’établir sur les 
articles échangés, aucun droit de douane dont le taux 
excédera 5 0/0 de leur valeur. Après le paiement 
des droits d'entrée, les marchandises en quelles mains 
qu'elles puissent passer, n'auront plus à supporter 
en Birmanie ni taxe ni charge d’aucune sorte. 

Article 3.— Les deux gouvernements se recon- 
naissent réciproquement le droit d’avoir un agent 
diplomatique résident auprès de chacun d’eux et de 
nommer des consuls ou agents consulaires partout 
où l'intérêt de leurs nationaux l’exigerait. Ces agents 
pourront arborer le pavillon de leur pays et ils joui- 
ront dans leurs personnes aussi bien que dans l’exer- 
cice de leur charge, de la même protection et des 
mêmes immunités et prérogatives qui sont, ou seront 
par la suite, accordées aux agents du même rang de 
la nation la plus favorisée. 

Art. 4 — Le gouvernement Birman désirant facili- 
ter autant qu'il est en son pouvoir, l’établissement des 
Français en Birmanie, il est convenu que les autorités 
Birmanes n’interviendront pas dans les contestations 
entre Français, qui devront toujours être déférées au 
Consul de France et que les contestations entre Fran- 
çais et Birmans seront jugées par un tribunal mixte, 
composé du consul et d’un fonctionnaire birman de 
haut rang. 
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Art. 5. — Dans le cas de décès d’un Français en Bir- 
manie ou d’un Birman en France, les biens du décédé 
séront remis à ses héritiers et à leur défaut au consul 
de sa nation, qui se chargera de les faire parvenir aux 
ayants-droits. 

Art. 6. — La présente convention demeure obliga- 
toire d'année en année tant quel'un des deux gouverne- 
ments n’aura pas annoncé à l’autre, un an à l'avance, 
son intention d’en faire cesser les effets. Elle sera ra- 
tifiée et les ratifications en seront échangées dans le 
délai d’un an, ou plus tôt s’il est possible. 

Elle sera mise en vigueur dès que ces échanges 
auront eu lieu. 

En foi de quoi, les plénipotentiaires respectifs ont 
signé la présente convention et ont apposé leurs 
cachets. 

Fait en double expédition à Paris le 24 janvier 1874 
correspondant à l'ère de Bouddha 2446, de l'ère vul- 
gaire 1284, Piatho ITe de la lune décroissante. 

Signé : RÉMUSAT. 


Signé : MENOYEE MAHA SAYTHOO, KENWOON MENGYEE 


Copie de lettres de l'Ambassadeur plénipotentiaire 

de S. M. le Roi de Birmanie, à Paris 

Paris, 14 février 1885. 
A Monsieur le comte Mahé de la Bourdonnais, 

27, avenue de l'Opéra, 

Monsieur le comte, 

En réponse aux propositions que vous avez bien 
voulu me faire relativement à la vente, en Birmanie, 
de diamants et autres marchandises, j'ai l'honneur 
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de vous informer que je puis accepter vos offres 
aux Conditions suivantes : 

Vous vous chargerez de me faire parvenir sûrement 
vos envois en les cotant au prix minimum de leur 
vente en Birmanie, de mon côté, je m'’efforcerai d’en 
obtenir non seulement le prix demandé mais plus 
encore sicest possible sans autre commission que 
10 °/, sur le prix définitif. Dans le cas où je ne pour- 
rais pas obtenir le prix fixé par vous, je vous retour- 
neral vos marchandises, à vos frais, sauf nouvel avis 
de votre part qui pourrait consentir une réduction de 
prix suivant l'offre qui m'aurait été faite en Birmanie: 

S1 les circonstances m'ol igeaient à revenir en 
France, je m'’efforcerais également de trouver un de 
mes amis en qui | aurais toute Confiance pour con- 
tünuer pendant mon absence, et aux mêmes condi- 
tions, ces transactions commerciales. 

Ma situation dans le gouvernement m’empêct 
d'accepter d'autres conditions ; si celles-ci vous 
agréent, vous voudrez bien m'écrire une lettre enre- 
gistrée dans laquelle vous stipulerez vous-même 
les clauses du contrat que j'ai l'honneur de vous sou- 
méttre. 

Veuillez agréer, Monsieur le comte, l'assurance de 


ma considération très distinguée 
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Paris, le 25 février 1884. 


A Monsieur le comte Mahé de la Bourdonnais 
à Paris, 


Monsieur le comte, 

En réponse à votre lettre du 21 février, j'ai lhon- 
neur de vous prier de vouloir bien rédiger un projet 
de contrat sur les bases suivantes : 

Intérêt de l'argent prêté au Roi 10 °/, par an. 

Intérêt des sommes prêtées au peuple Birman, 
15 °/, par an. 

Les sommes prêtées au gouvernement seront 
garanties par les douanes et autres revenus du 
royaume, telles que par exemple les revenus de la 
Bombay Burmah C°, l'impôt sur le thé frais, etc. 

En cas de concessions de mines ou forêts l'accord 
se ferait entre les parties sur plâce car il serait impos- 
sible de définir leur valeur variable suivant le cas. 

Quant à la prime annuelle à donner au Roi et à ses 
Ministres, c’est à vous de formuler vos propositions, 
vous basant sur ce que la Banque à créer serait une Fr 
Banque d'Etat pouvant émettre du papier monnaie et 
fabriquer des espèces or et argent de même valeur 
que la monnaie anglaise ayant cours dans l’Inde et en 
Europe. 

C'est aussi à vous d'émettre la surface de terrain 
nécessaire à votre installation, terrain que le gouver- 
nement vous céderait pour la durée de votre exploi- 
tation, moyennant une redevance annuelle à titre de 
location. 

Le capital social devrait être au moins de 25 millions 
de francs. 

Nous quittons Paris démain soir pour Rome où nous 
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AN ne séjournerons guère que quinze jours, ensuite nous 
| 2 ferons route pour la Birmanie. 
9 Sn Agréez, Monsieur le Comte, l’assurance de ma con- 
sidération distinguée. 
L'ambassadeur plénipotentiaire de S. M. le 
Roi de Birmanie. 


L | 


Signé: WOUNDOANK TAU IANN GIET WOUN MIN. 


1] Suit le cachet en cire rouge de l'Aigle Impérial de Birmanie. 


Confirmation du contrat de la Banque Royale 
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| de Birmanie. 
ms TAN Rome, 13 mars 1885. 
A Monsieur le Comte Mahé de la Bourdonnais, 
à Paris. 

Monsieur le Comte. — Je vous accuse réception de 
votre lettre du 2 mars courant, ainsi que d’un projet 
pour la Banque. 

Al NA J'ai étudié attentivement et modifié certains arti- 
| cles, que je vous envoie ci-joints, si vous les trouviez 
acceptables, vous me donneriez une réponse pour un 
projet définitif à ce sujet, afin de pouvoir l'expliquer 
au gouvernement Birman en arrivant en Birmanie. 

Suivant l’article À, Paris étant le siège principal de 
la Banque, je vous serais très obligé de me faire savoir 
en supposant, si le capital était de deux millions, 

| | quélle serait la somme que vous placeriez dans la Ban- 
À que à Paris, et combien de billets émettriez-vous pour 
Paris, ainsi que pour Mandalay. 

Art. 12. Nous le modifions ainsi qu'il suit : le taux 
d'intérêt serait réglé comme il suit, 10 0/0 par an pour 
af | sommes prêtées à S. M. du gouvernement et 15 0/0 
L\ ah pour toutes sommes prêtées au peuple Birman. 
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Article 43, nous désirons ôter le 2° paragraphe 
tout entier, c'est-à-dire, depuisil aura... jusqu’à la fin. 

Article 8 (bis), nous le modifions de la manière sui- 
vante : 

Le gouvernement s'engage à louer à la Banque 
royale les machines à frapper les monnaies qui exis- 
tent actuellement à Mandalay, moyennant une rede- 
vance annuelle qui serait déterminée d’un commun 
accord entre le Gouvernement et la Banque. 

Article 9, nous le modifions ainsi qu'il suit : 

La concession est donnée à la Banque rovale pour 
une durée de 50 ans. A l'expiration de ce terme, toutes 
constructions, machines et matériel etc., etc., concer- 
nant la Banque, deviendront la propriété du Gouver- 
nement Birman sans que de son côté la Banque Royale 
ait à prétendre à aucune indemnité. 

Veuillez agréer Monsieur le Comte, l’assurance de 
ma considération très distinguée. 

L'ambassadeur plénipotentiatre de S. M. le 
Roi de Birmanie 
Signé : WOUNDOANK TAU IANN G1ET WOUN MIN, 


L’enveloppe porte cinq cachets, en cire rouge du grand sceau du 
Gouvernement Birman à l’Aigle Impérial de Birmanie. 


Contrat de la Banque Royale de Birmanie 


Entre le gouvernement Birman, représenté par $. E. 
Tann Giet Woun Doauk Min, en vertu de ses pour- 
voirs comme Ministre plénipotentiaire de Birmanie à 
Paris, et Monsieur le comte A. Mahé de la Bourdon- 
nais résidant à Paris, et représentant un syndicat de 
Bançquiers Français et Angiais, il a été convenu ce qui 
suit : 
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WCT Article premier. — $. M, le Roi La Birmanie con- 


À! cède à M. le Comte A. Mahé de la Bourdonnais, ou à 
1 telle autre personne qu’il nommera, ou qui lui succé 


dera pour la compagnie, le droit exclusif d'établir à 
Mandalay une Banque qui prendra le nom de Banque 
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| Royale de Birmanie ; son siège social sera à Manda- 
| 


TMNBFEE lay, capitale du royaume, avec succursales à Paris-et 
| RES | à Londres. 
| | FoelL Art. 2, — Ja Banque Royale étant Banque 
| d'Etat, aura le droit exclusif d'émettre du papier 
monnaie ayant cours forcé dans toute l'étendue du 
Royaume. 

Art, 3. — La Banque Royale aura également le 
droit de fabriquer des espèces monétaires d'or et 
k: || d'argent : Les monnaies d'argent auront la valeur et 
le module des monnaies he es usitées dans l'Inde. 

Les monnaies d’or auront la valeur et le module des 
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Art. 7. — Le gouvernement Birman fournira une 
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Art. 8. — Le gouvernement Birman concède à la 
Banque Royale un terrain de 200 mètres de côté pour 
la construction de la Banque et de ses dépendances, 
moyennant un loyer annuel. 

Art. 8 (bis). — Le Gouvernement Birman s'engage 
à louer à la Banque Royale les machines à frapper les 
monnaies, qui existent actuellement à Mandalay, 
moyennant une redevance annuelle. 

Art. 9. — La concession est donnée à la Banque 
Royale pour une durée de 50 ans. A l'expiration des 
90 ans, toutes les constructions, machines, etc., con- 
cernant la Banque, feront retour au gouvernement 
Birman, sans que de son côté la Banque Royale ait 
à prétendre à aucune indemnité. 

Art. 40. — Tous les matériaux, machines, agence- 
ments, etc., devant servir à la construction et à l’ex- 
ploitation de ladite Banque entreront en franchise de 
douanes. 

Art. 41. — Le capital social de la Banque Royale 
sera de 25 millions de francs. 

Ce capital pourra être augmenté suivant les besoins 
du commerce sans autre autorisation Royale. 

Art. 129. — Le taux de l'intérêt est réglé comme 
suit, 40 °/, par an pour toutes sommes prêtées à 
Sa Majesté ; 15 °/, par an pour toutes sommes prêtées 
au peuple Birman. 

Art. 143. — Les sommes qui pourront être prêtées 
au Roi, seront toujours garanties soit par les revenus 
des douanes ou autres revenus royaux incontestables 
et acceptés par la Banque, ou par des concessions de 
mines ou forêts. 

Art. 14, — La Banque Royale s'engage à respecter 
les lois du Royaume Birman. 
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QE LAS FR / Art. 15. — Le gouvernement Birman s'engage à 
| At donner son assistance à la Banque Royale pour le 
} } r . . 
L recouvrement des créances dues par les particuliers 
ÿ RE par tous les moyens légaux. 
1 10 A REC Fait à Paris, le 15 octobre 1885. 
p Peu Enregistré à Mandalay, le 25 avril 1885 (The Times, 
14 Lt 12 octobre). 
Let | | . . , . . . à” « 
l'O Le Ministre plénipotentiaire de S. M. le Roi 
JET Le de Birmanie, 
| sn Signé : [ANN GIET WouN DoAUK Mix. 
Qt No Suit le grand sceau en cire rouge, du gouvernement Birman 
avec l’Aigle Impérial de Birmanie. 
Journal Le Temps, du Jeudi 28 avril 1887. 
U-: | x 
JR BIRMANIE. — On mande de Mandalay au Times que 
| | le 27 avril doit commencer l’enquête au sujet des 
| 


| réclamations formulées par des particuliers contre 
pe AL] l'ancien gouvernement Birman auquel l’Angleterre 
1 s’est substituée. Le nombre de ces réclamations s’élève 
à 399, et le montant enregistré sur les listes du gou- 
vérnement est de 64 et demi laks de roupies. 


RÉCLAMATION Paris, le 9 Août 4889. 
COMMERCIALE 
Monsieur le Cte A. Mahé de la Bourdonnais à 
Monsieur le Ministre des affaires étrangères. 
Monsieur le Ministre, 

Je viens vous soumettre un mémoire adressé au 
Commissaire en chef, Gouverneur de la Birmanie, de 
Sa Majesté Britannique à Mandalay et je vous prie 
| très instamment de lui faire parvenir. 

Au Le contenu vous montrera comme j'ai été traité in- 
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justement, Plusieurs sujets anglais ont été compensés 
par Suite des pertes occasionnées par l'annexion de la 
Birmanie par l'Angleterre. Mais je n’ai rien obtenu. 
Un Anglais M. Streeter, qui était employé aux mines 
de rubis pour l'ex-Roi de Birmanie a obtenu récem- 
ment la concession de ces mines pour Ÿ 40.000 par an 
du Gouvernement Britannique. Il vendit cette conces- 
Sion à une compagnie qui a été fondée récemment à 
Londres par MM. Rotschild avec un capital de 
Z 300.000, et le lendemain du jour que la compagnie 
avait été fondée, la valeur de ce capital est montée à la 
Bourse à Ÿ 1.200.000. Si le gouvernement de Sa Ma- 
jesté Britannique compense ses propres sujets de cette 
manière, n'est-il pas très injuste que les Français 
soient renvoyés sans aucune compensation pour leurs 
pertes. 

Pendanttoute l’année 1885, j'ai été investi des pleins 
pouvoirs du gouvernement birman, représenté à 
Paris par son Ministre plénipotentiaire ann Get 
Woun Doauk Min, qui avait des instructions pour 
fonder la Banque Royale de Birmanie: et particu - 


lièrement pendant l'absence de l'ambassadeur bir- 


man de Paris, du mois de février, novembre 1885, 
lorsqu'il était retourné en Birmanie et jusqu’à ce 
qu'il soit revenu à Paris avec l'acceptation par 
son gouvernement du traité de commerce avec la 
France, et du contrat de la Banque Royale de Birma- 
nie. 

Je considère sans aucune exagération qu'il m'est 
dû Ÿ 4.000, pour l'emploi exclusif de mon temps, 
mes déplacements, mes dépenses, les voyages de mes 
agents, soit en Birmanie et en Inde, soit en 
Angleterre et en France (Paris); en vue de créer 
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4 A l'établissement de la Banque royale de Birmanie, dont 
Rs la fonda tion a été empêchée en premier par l'annexion 
15 L HE du Royaume de Birmanie par le Gouvernement de Sa 
Majesté Britannique, à la fin de 1885; et ensuite en 1887 
| | par le refus du Godvernement de $S. M. dans l'Inde; 
b 4 de ratifier la concession de la Banque Royale de Bir- 


| manie, après que moi et mes ne avions employé 
et partie de 1888 en voya:- 
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F || ges et démarches continuels en Europe, en 1h08 
| | et en Birmanie; voyages et démarches qui ont occa- 
| épenses consi- 
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ji pendant ces quatre ans. Ce qu’il y a de certain c’est 
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que le » octobre 1885, j'avais passé avec un syndicat 


| des banquiers, un contrat par lequel ils ds: igeaient 
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à me payer. 95.000 pour le transfert de la con: 
cession ; somme que j'aurais reçue mmnédiatenent 


| de la Compagnie, que l’annexion de la Birmanie 
| est venu empê cher, et par suite me faire perdre ; 
qu’ensuite le refus du gouvernement de $. M. Britan- 
nique, dans l'nde, de ratifier la concession de 1a 
Banque Royale de Birmanie en 1886 et 1887 nous a 
encore fait perdre, après que mes concessionnaires 
| | fussent allé deux fois aux Indes et en Birmanie et 

| | eussent fait des aan es 
4 J'ai l'honneur Monsiet pe Ministre, d'être avec re- 


? 
connaissance de Got {xCel Se le très dévoué 
LE | serviteur. 
14 | Cte À. MAHÉ DE LA BOURDONNAIS. 
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MINISTÈRE RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 
des au 
IRES ÉTRANGÈRES ï : 1 
ne xs À Paris, le 28 Janvier 1890. 
DIRBCTION POLITIQUE 


MONSIEUR, 

Par unelettre du 24 de ce mois, vous avez bien voulu 
m'exprimer le désir de savoir si mon département 
avait été informé de la suite donnée à la réclamation 
qui faisait l’objet du mémoire adressé par vous au 
commissaire général anglais en Birmanie, et que notre 
vice-consul à Rangoon avait été chargé de remettre 
au destinataire. 

Je n’ai reçu, à ce sujet, aucune information, et je 
viens de prier notre agent de me mettre en mesure de 
vous fournir les renseignements que vous m'avez 
demandés. 

Recevez, Monsieur, les assurances de ma conside- 
ration distinguée, 

Signé : E. SPULLER. 

À Monsieur Mahé de la Bourdonnais, à Paris. 


MINISTÈRE RÉPUBLIQUE FRANÇAISE 
des es 
:FAIRES ÉTRANGÈRES ee 
ER Ab Paris, le 29 Avril 4890, 
DIRECTION POLITIQUE 
MONSIEUR, 


Mon prédécesseur vous avait fait connaître, le 17 
Mars dernier, l'accueil fait par le commissaire général 
anglais en Birmanie à la requête que vous lui avez 
adressée et qui lui est parvenue par l'entremise de 
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| fi notre consul à Rangoon. Suivant le désir que vous 
\ LJ . « Fr A ART" ’ 
ti avez exprimé à mon département, j'ai l'honneur de 
( . . - 2 ER 
BASE EN vous annoncer que la communication adressée à M, 
LE TE Pilinsky, porte que votre demande d’indemnité (appli- 
| ( cation for compensation) avait été examinée par le 


gouvernement des Indes en 1887 et qu'il avait été décidé 
que cette réclamation ne pouvait être admise. L'admi- 
Lit nistration anglaise ajoutait que dans ces conditions, 
L | l'affaire ne saurait désormais être reprise, (he case 
cannot be non reopened). 

Recevez, Monsieur, les assurances de ma considé- 
ration distinguée. 


DRE. ESA ES GS RENE 


Signé : RiBOT. 
RATE UE Sources de pétrole. — Voici ce que dit M. C. Marvin 
| auteur de L'industrie du pétrole de la Russie pour 
donner de l’impuision au commerce du pétrole au 
Canada et plus particulièrement en Birmanie. «Il ya 
assez d'huile en Birmanie pour éclairer toute l'Asie. » 
Qu'un pays comme la Russie, en moins de huit ans, 
depuis la découverte des gisements de pétrole de 


| Baku, ait été en état d'ouvrir une exposition d’huiles 
| de pétrole, et se soit placé immédiatement après les 
| Etats-Unis, comme seconde puissance huilière du 
1 4 | monde, c’est là une circonstance, ou plutôt un évène- 
ÿ8 | ment qui devrait encourager l’Angleterre à porter son 
| attention sur les gisements de pétrole au Canada et 
Hp | sur ceux de la Birmanie. Comment, possédant une 
| | | | zône plus vaste de gisements de pétrole que les Etats- 
| Unis et la Russie nous tirons une partie de notre 
A consommation d'huile de ces deux pays, et nous per- 
Ve mettons même, o suprême honte! que ce soit les 
| | Eh fi Allemands qui transportent ces huiles jusque dans 
| | 3 j) a nos ports ! 
Re’ | | 
| 1 4.008) | | 
1 Ni 
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à, à Un 
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La seule raison que les Anglais puissent vraisem- 
blablement faire valoir pour expliquer cette négligence 
est que les gisements d'huile de la Haute-Birmanie 
n'ont été ajoutés à l'empire que depuis la prise en 
possession de cette contrée par la déposition du Roi 
Thibau. Quoiqu'il en soit, l'Angleterre a trouvé 
moyen de préparer l’exploitation des mines de rubis, 
quoiqu'elles soient situées dans un district à peine 
pacifié à plus de 200 milles de Mandalay ; tandis que 
lés gisements d'huiles sont disposés le long de la 
rivière Irrawaddy, près de l’ancienne frontière et à 60 
milles seulement de la ligne ferrée de Prome. 

Le roi Thibau se faisait un revenu de £ 20,000 
par an par l'exploitation des mines de rubis. Le_syn- 
dicat streeter donnera le double au gouvernement des 
Indes. Tout cela n’est qu’une bagatelle, si on le com- 
pare aux revenus immenses que pourraient procurer 
les gisements d'huile, intelligemment exploités par les 
autorités des Indes. 

Jusqu à présent le Gouvernement des Indes, par 
une négligence coupable, s’est contenté d'ouvrir deux 
ou-trois mares d'huile dans le Belouchistan, dans un 
endroit peu favorable à un développement industriel, 
négligeant les mers souterraines d'huiles qui se trou- 
vent plus bas que l'Irrawaddy en face de cette rivière 
et à 60 milles du réseau du chemin de fer. L'accès 
vers la mer est facile et c’est le centre de 300 millions 
de consommateurs Indiens et de 400 millions de Chi- 
nois. 

L'on aurait cru avec raison que les Anglais entrant 
en possession des fameuses sources d’huile de la Bir- 
manie, Connues sous le nom de ‘‘ Kings wells ” dont 


Le 


depuis 1,000 ans les indigènes avaient extrait l'huile, 


ne (OU 


auraient suivi l'exemple des Américains et des 
Russes, et auraient creusé des puits là où l'huile était 
| reconnue en abondance au lieu de déchirer la terre 
| : dans un endroit tout à fait neuf d’où l'huile n'avait 
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Quoiqu'il.en soit, il est à espérer que dans l'avenir 


ms 


)n cessera de dépenser l'argent et de perdre son 
temps dans des essais et que les autorités concen- 
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treront leur attention sur la Birmanie. Tout combus- 


üible d'huile requis pour l’‘‘ !ndus Guetta Railway” 


2 
peut être expédié aisément par un navire 4 TESeETVOIrS 
de l'Irraouaddy. La Birmanie est pointée de gise- 


ments d'huile mais je choisis ceux de Yenangeoung 
comme lus anciens et les plus vastes, et se trou- 

L’année dernière, la Birmanie importa un million de 
gallons d'huile de Kerosine de Russie. Cette huile 
voyagea par chemin de fer pendant l’espace: de 
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manie (car les sources de Yenangeoung constituent 
simplement un seul des gisements Birmans), ne peut 
être trop recommandé. L'industrie russe a été dé- 
veloppée par des Suédois, des Allemands et des 
Russes, et ces différentes contrées ont donné de pré- 
férence leurs ordres à leurs nationaux. De même le 
commerce anglais profterait des ordres dé-- ses 
nationaux si l'Angleterre développait l’industrie des 
huiles en Birmanie. Les chambres de commerce de 
Glascow, Newcastle et Birmingham devraieni donc 
peser sur les autorités tant en Angleterre qu'aux 
Indes, dans l'intérêt des localités que la chose con- 
cerne, pour le développement et fl exploitation des 
gisements huiliers de la Birmanie. L’Angleterre hésite 

percer quelques puits en Birmanie tandis que 
 érique n’épargne ni peines ni frais, et depuis 
Fe. on y a ouvert plus de 53,000 sources. 

e pétrole diffère de qualité selon les contrées. C'est 
un FER dmis dans le commerce del’huile, que l'huile 
crue d'Amérique prc duit le double d'huile à quin quet 
que celle de Russie et de Birmanie, à part ceci que les 
huiles de Birmanie sont appréciées de plus en plus 
pour leu 
éloignée, devront les faire préférées aux huiles 


. : «| 3 
» c 111 ane 11T1( ato « 
rs q Uc il s propre S» qui, dans une UaLc D eu 
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que la pesan teur des huiles de de ce “ Ss Soit un 
défaut, c'est une qualité qui devient plus précieuse 
de jouren jour. Plus on discute en CR l'usage 
d'une huil 
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Traité de commerce avec le Siam 


Le gouvernement francais a conclu le 7 mai 1888 avec 
le roi de Siam une convention concernant les relations com- 
merciales de la France et de Siam sur l'important territoire 
de Luang-Prabang. La principauté % Luang-Prabang 
su située dans la RES = epte ntrionale de l’Indo-Chine. La 

capitale est la ville de Luang-Prabang es compte 10,000 
habitants. C’est un centre commercial fort : ctif qui se relie 
all Tonkin par deux roules et communiqu daUSSI 14 
province de Yun-Nan, le royaume de Siam el [a ira se 
Ilimporte de nous y assurer un débouché. Depuis longtemps 
l'Angleterre a apprécié les ressources kr Luang-Prabang 
pouvait offrir à son commerce ; elle y expédie par la Bir- 
manie des tissus, de la SA pd des conserves, des 
allumettes, du sel et gs rs autres produits qui sont amenés 
de Birmanie à Xieng-Mai, grande ville construite sur les 


bords du Meinam, puis { insporté s de Xieng-Mai à Luang- 
Prabang. Les Ang À pr eg ut à pénétrer a Luang- 
Prabang afin de se r. approcher des contrées mé ridionales 


de la Chine, où ils espèrent trouver de nombreux acheteurs: 

Un vice-consulat de France est établi à Luang-Prabang 
Non seulement nous de or faire re en r nos intérêts 
dans cette ville, mais il est indispensable que nous utilisions 
les routes de Fear se Os au Tonkin pour diriger des 
marchandises soit dans l’Indo- eee septentrionale, soit 
dans les contrées riches du Yun- Nan. 

La convention attribue aux Francais et aux Siamois le 
droit de commerce dans le Luang-Prabane d'y louer et 
d'y acquérir des terrains, d'y circuler ave: des passeports, 
d y exploiter les forêts de teck, d'y établir des manufactures 
et des usines. Ce contrat d'apparence modests peut avoir 
une grande portée si notre commerce déploie de l'initiative : 
il nous réserve l'avenir et pose nettement notre influence 
devant celle que l'Angleterre cherche à faire prévaloir dans 
ces régions. 


La route du Yun-Nan. — Depuis longte se x déjà, la 
presse anglaise ainsi que celle d'Extrême-Orient font crand 
bruit de la victon que les Anglais ont ROCHE sur le 
haut Yang-Tsé-Kiang, en faisant remonter un steamer “dé 
rivière jusqu'à Chung-Ching-Fu, le grand entrepôt de 
Sau-Chuan, du Yun-Nan et du Thibet. ainsi que du che- 


main de fer de la Haute-Birmani ; patronné par un p ussant 
syndicat financier à la tête duquel se trouve l'honorable 
À. Uolquhoun, ingénieur distingué, qui, à la suite d’une 


— 311 — 


exploration de la contrée devant être traversée par la future 
ligne ferrée, a dressé un devis estimatif des plus complets 
avec plans, profils, etc., travail très bien fait et auquel il 
a joint une étude commerciale sur le pays à traverser, ainsi 
que sur le sud-oucst de l'empire chinois. 

Ce premier succès et cette grande entreprise passionnent 
nos voisins les Anglais qui, à tout prix, veulent nous 
enlever et accaparer à leur profit exclusif le riche marché 
du Yun-Nan, contrée où la nature semble avoir accumulé 
toutes les richesses minières. 

Pour arriver à leur but, les Anglais ne reculent devant 
rien, ils tâtent de toutes les routes, font études sur études, 
essais sur essais ; ils ont même été jusqu'à demander à la 
cour de Pékin que la rivière de Canton leur fut ouverte et 
ce à l'exclusion de toute autre nation, uniquement pour 
nous ravir le commerce de transit avec le Kang-Si et le 
Kang-Tong, qui ne manquera pas de s'établir par nos 
villes frontières du Tonkin. 

Si les Anglais font tous ces efforts, c'est qu'ils connais- 
sent la valeur du pays à ouvrir et qu'ils savent bien que, 
de toutes les routes commerciales conduisant au Yun-Nan, 
la plus courte et la plus économique est celle du fleuve 
Rouge. Aussi, en négociants habiles, cherchent-ils à trans- 
porter au Yun-Nan, par tous les moyens possibles et avant 
nous, leurs produits et leurs marques pour les faire con- 
naître et les y implanter pour l'avenir. 

Actuellement, trois routes commerciales conduisent 
à Yun-Nan-Fu, capitale de la province de ce nom: 1° la 
route du Yang Tsi-Kiang, distance, à vol d'oiseau, 2,460 kilo- 
mètres, durée du voyage, quatre-vingt-cinq jours, prix de 
transport de la tonne de marchandises, 853 fr.; 2° la route 
de la rivière de Canton, distance, 1,200 kilomètres, voyage, 
soixante-cinq jours, prix de transport, 712 fr.; et 3° la 
route du fleuve Rouge, distance, 700 kilomètres, voyage, 
cinquante-trois jours, transport, 498 fr. IL y a bien quelques 
petites routes secondaires, mais elles sont sans importalice ; 
enfin, dans l'avenir, le projet de M. A. Colquhoun, qui 
comporte une voie ferrée partant de Moulmein, remontant 
la vallée de Salouen, puis passant dans celle de Mekong, 
pour gagner ensuite Yun-Nan-Fu. Cette ligne, dont le dé- 
veloppement serait d'environ 1,000 kilomètres, ne coûterait 
pas moins de 4 à 5 millions de livres st. De telles dé- 
penses ne peuvent être faites qu’en prévision de fortes 
recettes, et si les Anglais se lancent dans cette entreprise, 
c'est qu'elle mérite qu’on s’y intéresse. 
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tonnes ; il le dépassera même rapidement, et de plus dé- 
tournera à notre profit le tr. ansit fe ui se fait ac tuellement par 
les autres routes commerciales, plus longues et plus dis- 
pendieuses. | 

Bientôt on dE era arriver au Yun-Nan, et à la grande sa- 
tisfaction des { “hinois, le pr emier bateau à vapeur qui ap- 
portera avec Jui l'influence française —. S Ces vas- 
tes régions et la prospérité pour not e belle et jeune colo- 
nie qui ne demande qu à se développer et, dotera notre 
commerce et notre industrie d’un marché € onsidérable. In- 
dépendamment des ay pe que rendra au commeree 
l'établissement de ce LME de touage, le gouvernement de 
la colonie en trouvera de très grands : les uns dans la réa- 
lisation d'économies imp ortantes dans le transport dans le 
haut fleuve ; les autres dans la créa tion de nt U ve Iles res- 
sources pour son dust en développant les richesses mi- 
nières et forestières du haut Tonkin, et par ] la plus value 
dans les recettes de transit du service des douanes, 


Indo-Chine, 9 ao vb 1890. — Le gros évènement de la 
quinzaine, C est certaine met nt le prestigieux voyage accom- 
pli en une semaine aller r et retour je Hanoi à Laokaï par la 
a uvelle chaloupe fluvi | des Me: ries le Yun-Nan: 


| 


M. Rabat le sympathique deb eur dece tte compagnie 
avait pour ce voyage invité à son bord M. le gouverneur 
gé fu) de l'In do-Chine et les r présentants dc tous les ser- 
vices du protector: 

(4 SET première | fois HN ANurernSE ir général de P Indo- 
Chine opère un qeplac ment semblable, est monté Jjus- 
qu'aux portes même de la Chine: M Piquet en a profité pour 
constatér dans une courte os tiu qu'il a prononcée à 
Laokaï, à la table du rési lent, à laquelle étaient réunis les 
officiers et colons de la région, l’heureux succès de ce voyage 
et en laisser pré voir les heureux résultats. 

Voilà donc le fleuve Rouge définitivement ouvert, jusqu’à 
notre frontière du Y Na tÉ à la navigation à vapeur; ce 
| 1? 
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fiquement fèté à Hanoï dans un banque! de plus de cent 
couverts, auquel assistaient M. le Gouverneur général, 
M. le général Godin, M. Puginier, M. Bonnat, réside nt su- 
périeur, et tout ce que la colonic possède de notabilités. 

La France a donc, la première, planté commercialement 


son drapeau aux bortes de Ghine. 
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ILest à constater que le nouveau vapeur qui vient de 
monter à Laokaï a 6 EE as de toutes pièces à Haïphong. 
:e Tonkin si décrié,e de toutes les colonies francaises, ja 
seule qui soit € apable n en faire autant. 

— Les travaux du chemin de {er de Langson se poursui- 
vent sansincident vers Bac-Lé. 

- Le 27 juillet à sept heures du matin, le Yunnan a 
quitté Hanoï pour remonter la rivièr jusqu'à Laokaï, Le 
voyage s'est terminé le 31 août. 4 trajet du golfe du 
Tonkin à Mongtzé (Yunnan), se trouve ainsi réduit à vingt- 
six jours au lieu de quarante. 

La nouvelle route détournera une partie du commerce ce 
la Chine, par territoire français. Aussi demande-t-on ave 
anxiété en Birmanie la construction d’un chemin de fer 
jusqu'à Konbon-Ferry, sur le Salouen, afin de s'assurer le 
commerce du Yunnan. 

— M. Pavie, consul de France à Luang Prabang, vient 
de terminer le voyage qu'il avait été chargé d'effectuer du 
Tonkin à Saïgon, par la rivière Noire et le Mékong. Le 
voyage a par faitement réussi. 

—.Un rédacteur del'Avenir du Tonkin a eu avec le prince 
Henri d'Orléans et M. Bonvalot, à leur passage à Laokai le 
26 septembre, une conversation dont voici les principaux 
pee 

Le Tonkin, a dit le prince, était une des grandes attrac- 
tion s de notre voyage ; nous voulions voir par nous-mêmes 
ce qu il en était ; le peu que nous avons aperçu Jusqu'à 
présent nous a émerveillés. Ces rizières a perte de vue dépuis 
Yen-Bai, cette population dense, cette ville avec ses quar- 
tiers europeens mouvelnel nies, nous surprenne nt 

» Nous avons éprouvé he Iques grosses dif ficultés sur 
notre parcours, mais TE nt été surmontées, grâce à 
l'énergie de M. Bonvalot, la patience que nous avons 
déployée. A Koria, les autorités chinoises-avaient envoyé 
des ordres pour nous interdire leur territoire, croyant avoir 
affaire à des Russes ou à des Anglais, dont ils redoutent 
les tendances. 

» Au bout de huit jours, et bien que nous fussions sans 
passeport, les mandarins. qui avaient ordre de nous faire 
rétrograder, nous engagealent à suivre la route que nous 
avions choisie, et qu'ils déclaraient impossible au début 
des pourparlers. A partir des montagnes que Prejivalski a 
dénommées montagnes di: M reo-Polo. nous nous sommes 
dirigés vers le sud jusqu au Dam puis vers l'est jusqu'à 
Kwankia, enfin à Batang et Taitsun. 
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» Après avoir traversé les affluents du Lukiang, du 
Mekong, du Yangsé, de Tatsien, nous avons repris vers Île 
sud, effleurant le Lolo jusqu'à Yunnan-Phu, laissant à notre 
droite Montzé, Mang-Hao et Laokay. Nous sommes venus 
de Laokay sans escorte, malgré les craintes que l'on nous 
avait manifestées et nous n'avons rien trouvé sur notre 
route qui pût nous faire voir le pays troublé et en proie 
aux pirates comme on le prétend. 

» La France a ici peut-être, la plus belle de ses colonies, 
et nous vous le répétons, nous nous emploierons de toutes 
nos forces, dès notre arrivée en Europe, M. Bonvalot et 
moi, à la faire connaître et à lui faire apporter le concours 
qui lui est nécessaire pour son développement. 

5 Octobre. — Le gouverneur de l'Indo-Chine se rend à 
Kong (Mekong), à bord du vapeur le Cantonnais ; un téle- 
gramme de l'enseigne de vaisseau Guissez, commandant 
l’'Argus, qui se trouve dans les parages de Kratié, afait 
savoir au commandant du Cantonnais que le passage des 
fameux rapides de Pria-Pantay pourra s’opérer sans diffi- 
culté. 

— On annonce de Mongtsé (Yunnan) que les inondations 
rendent la navigation très difficile. Les lignes télégraphi- 
ques sont interrompues depuis plus d’un mois entre Po-Sé, 
Mongtsé, et Yunnan-Fu; seule la ligne de Laokai continue 
à fonctionner. 

Les charbonnages de Hongay et Kébao vont entrer pro- 
chainement en exploitation courante. Des arrêtés du gouver- 
peur général de l’Indo-Chine viennent d'ouvrir au commer- 
ce les ports de ces deux villes, et de réduire les droits de 
place et d'ancrage dans les différents ports tonkinois, afin 
d'y attirer les navires. Ces mesures permettront aux char- 
bons du Tonkin de se présenter sur les marchés des mers 
de Chine dans de bonnes conditions. 
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